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80 des effets; & jamais on nꝰen cherche les cauſas: 


On dèclame ſans fin contre la mechancete des homs + 


mes on eſt tout ẽtonti de leurs vices & de leur cox 
ruptionʒ les prẽdidations & les lecons infructueuſes 
des Moraliſtes & des Pretres' wont pour objet qua 
la perverfite:du genre humain les loix les plus 
ſeveres & les chatimens les plus rigoureux ne pen - 
vent obliger des tres ſoeiables à vivre/paiſiblemens . 
entr'eux. L ignorance, les préjuges, opinion 
Teducation, des gouvernement injuſtes⸗ ein, 
voilales ſourees permanentes de la oorruption den 
 pouples;] eurs-vices & leurs folies font des ſu 
|nabls. el. - ub 1297 5] 293073} Ih ef 209fel,- 
Ia raiſon des norme eſt-encore i pen de. 
boppae que; nonobſtant les progres qu ils ont fait 
à bien des &gards,, nous trouvor qu ils ſous reſtes 
hs dantres points: dans une — 4 veritable. * 
ont meſurß les cieux ; leur eſprit s eſt ange dana 
les regions déſet de la metaphyſique; leur vans 
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dans le monde phyſique.» On ſe plaint ſans 
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2 INTRODUCTION. 
_ heats dans les tenebres palpables de la Thi6los 


gie; leur imagination s 'eſt efforcee de deviner 
les. myſteres dun monde ideal 3. tandis qu ils 


n' ont eu aucune idee du monde reel qu' ils habitent, 


& qu'ils n'ont pas connu les. vrais moyens de S 
rendre plus heureux. Les principes ſimples & na- 
turels de la Morale & de la Politique ſont encore : 


A trouver. Les peuples les plus Eclaires & les plus 


- polices nous montrent à tout moment des veſtiges 
tres marqués de Pignorance & de la deraiſon les 
plus ſauvages. Ceſt ſur- tout dans les objets qui 
| tiitbrefſent le plus les hommes que nous les trou- 
vons le moins avances. Ils reconnoiſſent le prix de 
la morale „de la raiſon, de la vertu; mais ils wen 
ont pour l' ordinaire que des idées incertaines & 
des- notions. tres. obſcures. Ils ſe ſont ſoumis 4 | 
des maitres pour qu'ils les conduiſiſſent au bon- 
eur; mais ils i ignorent en quoi conſiſte ce bon- 
eur. IIs ſentent Futilite de la juſtice; & rarement 4 
ſcavent . ils diſtinguer le bien du mal, le juſte de 
Finjuſte. Ils trouvent des avantages dans la vie 
TJociale , tandis que la ſociẽtẽ ne raſſemble commu · ä 
nement que des ©tres tellement diſpoſts à ſe nui- 


| * ſi incommodes les uns pour les autres, que 


des ſpeculateurs ont cru que la vie ſociale ẽtoit un 


'  ®Etatcontraire 4 la nature de Thomme, & que, pour. 
tre er, F il * Vivre entiẽrement . 


\ 


| Voir 6te cultivèe; a ets retenue dans Uo entra. 
ves  perpetuelles. 4 5 HG . 
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A la vue des antiques erreurs dont les petiples 


An les dupes; des prejuges ſans nombre dont 
ils ſont les victimes; des opinions & des vanites 


e ils ſont obſtinẽment attachẽs; des ob- 
ſtacles formidables qui s 'oppoſent aux progres de 


Peſprit humain: bien des gens ont penſe que les 


maux de notre eſpece ſont incurables, & qu'il 
falloit Pabandonner à ſon ſort: d'autres fe. ſonk 
* irritss contr'elle & ont regarde homme comme 


un monſtre deteſtable : d'autres enfin ne ront] jus 
ge digne que d'un ſouverain mepris. | 


S'IRRITER contre les hommes parce qu ils ſong 
malheureux, c'eſt pecher egalement contre lajuſ- _ 
tice & Phumanits; s 'ctonner de leurs folies, de- 
clamer vaguement contre les paſſions dont nous 


les voyons agites , & n'en pas chercher les vraies 
cauſes, C eſt etre aveugle ſoi- mẽme. Ceſt ſe fas 
cher des imprudences que commettent des enfans 
depourvus d experience, dont la raiſon, „loin Pas. 


Cesr au peu de gelle; a 1 FREY A' a 


perverſite des inſtituteurs & des guides des hom- 
mes, qu'il faut S en prendre des viees dont nous les 
voyons infectés. Nous ne ſommes pas plus en 
droit cbetre ſurpris de leurs vices ou de nous in- 
digner comreux _— etre ctontis dee elfows 
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d'une incendie que tout conſpire a propager, ou 


de nous facher contre des malheureux que nous 


verrions languir d'une contagion générale, que 


leurs médecins s'efforceroient d'eterniſer. Plai- 
gnons les hommes de leurs miſeres; remontons à 
la ſource de leurs maux; cherchons la verite qui 


ſeule peut quelque jour nous fournir des remedes 


plus ſars, que ceux que Pilluſion a juſqu' ici vai- 
nement appliques aux infirmites de notre eſpece. 
La morale eſt fi vaine & ſes preceptes ſi ſteriles, 
parce que ceux qui Penſeignent, faute de con- 
noitre Phomme & de conſidè rer les cauſes qui agiſ- 
ſent incefſamment ſur lui, wont fait que $£egarer 
eux- meèmes, & mon: jamais connu ni la ſource 
du mal, ni les moyens de Parreter. Le Theolo- 
gien ſuppoſe Thomme eſſentiellement corrompu, 
incapable par fa nature de faire le bien, ennemi 


nẽ de toute vertu. Si vous lui demandez ſur quoi 
fondè il porte un jugement ſi defavorable à la na- 


ture humaine ? il vous debite auſſi- tot mille fables; 


il vous dira qu/au mepris de la defenſe de ſon Dieu, 


e premier pere du genre humain a mange d'une 

pomme. Que les vices & les miſeres de ſes deſcen- 
dants ſont les ſuites fatales de ce premier peche. Si 

vous vous plaignez de ne rien concevoir à cette 


bizarre origine du mal, on en eſt quitte pour 


vous dire que ceft un profond myftere > Qu 11 fau 


croire ans le compretules, | 


F. „ 


I NTRODUCTIO N. 5 


Daxs Pidee de rendre plus dociles des peuples 
ignorants & ſauvages, leurs premiers légiſlateurs 
inventerent des Religions. On leur parlades puiſ- 
{ances inviſibles; on pretendit, par des phant6mes 
reprimer leurs paſſions ; on peignit ces phant6- 
mes avec les couleurs les plus terribles; on effrayn 
les hommes ſans les rendre meilleurs ; des Dieux 
mechants , injuſtes & cruels étoient- ils bien pro- 
pres à les rendre plus ſociables, plus juſtes, plus 
humains? D'ailleurs on leur fournit des moyens 
de les gagner; par- là les miniſtres interefſes de ces 
Dieux dëtruiſirent evidemment les effets quiils pre- 
tendoient produire a Paide des terreurs qu'ils a- 
voient excitèes dans Feſprit des mortels. Si les Pre. 
tres ſont par venus a rendre les eſprits plus ſouples, 
ils n'ont travaille qu'a faire valoir leurs propres in- 


terets: ils ſe ſont bien gardés de cultiver la rai- 


ſon de leurs eſclaves intimidés; ils ne leur ont 
point enſeigné une morale utile & vraie; ils ne 
leur ont fait connoitre que de fauſſes vertus; ils 
leur ont donnè le change ſur les cauſes de leurs 
peines; ils leur ont infpire des idées qui, bien 
loin de les rendre heureux, n'etoient propres 
qu'a les detourner dela route du bonheur, & por- 
ter le trouble dans la ſociete. En un mot la mo- 
rale religieuſe, fondee ſur des chimeres, depour- 
vue de motifs connus, ſubordonnee aux interets 
6 | 1 Oy 
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des Preétres, n'eut rien de ce qu'il falloit pour 
contenir ou diriger les paſſions des hommes: elle 
ne ſervit au contraire qu'aleur en {uggerer ſouvent 
detres-funeſtes, & à leur faire violer fans remords 


les devoirs les plus ſacres & les plus ovidents de 
la morale humaine. | 


Lx gouvernement fut originairement deſtine a re. 
primer les paſſions diſcordantes des membres de la 
ſociete. Les peuples, pour leur propre interet, 
furent obliges à ſe ſoumettre à un pouvoir & à 


des loix qui le miſſent à couvert des dangers con- 
tinuels, auxquels la licence & P anarchie les ex- 


poſoient à tout moment. Mais ce pouvoir preſque 


toujours uſurpè par la force, la conquete, la tyran- 
nie, ou confie fans reſerve 4 des hommes qui en 
abuſerent, fut tres-ſbuvent un fleau non moins 


cruel que Fanarchie, & devint une ſource iné- 
puiſable de corruption. Les chefs des nations, loin 
de réunir les citoyens , Join de ſonger a en faire 
des etres raiſonnables, „ les di viſèrent, les infecte- 
rent de vices & de prejuges, wen firent que des 
eſclaves de vouès à leurs propres oaprices, qui m- 


connurent, & ce qu' ils ſe devoient les uns aux au- 


tres, & ce qu ils devoient à la Patrie. Les loix, au 


lieu etre les oracles de quite, ne furent que les 


expreſſions des injuſtices , des fantaiſies, du delire 
des lẽgillateurs, auxquels ĩeurs ſujeta furent foròẽs 


* 
* 


\ 
Pt 
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te ſe conformer. Ainſi les barrieres deſtinées A 
contenir les paſſions des hommes , leur ſont pour 
ordinaire devenues auſſi funeſtes que ces paſſions 
memes. Armès d'une force irreſiſtible , les Princes 
negligerent d'exciter leurs, ſujets a la vertu; & ne 
ſongerent qu'à en faire les inſtrumens de leurs 
A propres paſſions & de leurs extravagances., tou⸗ 
jours contraires au bonheur des ſocièts. 
Cxvx qui gouvernent les hommes, ſont ainſi | 
que leurs ſujets » les dupes & les victimes Pune 
infinite de préjugés, auxquels les uns & les autres 
ſacrifient à tout moment leur felicitè ſolide & y6- 
ritable. Plaignons les de Vaveuglement qui les em- 
peche de par venir au but qu ils ſe propoſent; ge- 
miſſons de tant d erreurs invittres qui perperuent” 
les maux de la race humaine, Eſpérons que les 
lumieres d'une raiſon plus exercee feront un jour 
diſparoitre, au moins pour quelques portions du 
genre humain, les tenebres Epailſes , dont les mor- 
tels ſont entoures. Si la voix de la vérité wa 
pas encore aſſezp e force pour arreter les impul- 
ſions trop puiſſantes des gauſes, alle peut an mein 
expoſer leurs ſiniſtres effet. 
La Morale & la Politique — . 5 


elles ne peuvent ſans danger ſe ſeparer Pinterets, = 


ni ceſſer de ſe donner la main. La Morale n'a 


| # n de Se ſi la Politique ne Pappuie; la | 
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politique eſt chancelante & $'&are, fi elle n'eſt 
ſoutenue & aidée par la vertu. Lobj jet de la Mo- 
rale eft de faire connoitre aux hommes que leur 
plus grand interet exige qu'ils pratiquent la ver- 
tu le but du gouvernement doit etre de la leur 
aire © -pratiquer. La Morale ne peut qu ' inviter les 
hommes à faire le bien; le gouvernement peut, 
ou les y contraindre par les loix, ou les y ſolliciter 
par ſes recompenſes & ſes bienfaits. La Morale ne 
"ſera pour les nations qu'une ſcience ſpeculative, 
& ſes lecons demeureront impraticables, tant que 
"Jes arditres de leurs deſtinees ne ſentitont pas 
"qt e ſans vertu, nulle puiſſance ſur la terre ne peut 


5 etre ſure & fortunee, & ne ſeront pas ſentir aux 


eitoyens que nul homme en Wanted ne me etre 2 A 


crane e £57 fob 21G | 
| Ters ſont les principes ſur leſauels doit ſe for 9 
der un ſyſteme moral & politique qui, pour 4 
etre utile, ne doit etre qu'un enchainement de i 1 
Cverites tendantes à prouver la n&ceffite de confon- © 
are les intérets des ſouverains avec ceux de leurs ſb 
*Fujets';"& les interets. ** en, Fon ty) re avec 4 
eur de leurs alſociss, '» c 
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MORALE 


e aries ag ho 


a org, des idees morales „ der e 3 
1515, ts vices & des verrus des hummes. 4 


CT Si ET ISS 


1 POLITIQUE z: h Religion, & tres ſouvent | 
L la Philoſophie, nous ont donné des idées fauſ- 

ſes de homme. Faute de connoitre ſa nature ,; ou 
de remonter juſqu'aux principes de ſes actions, 
on Pa regardè comme naturellement enclin, au 
mal, comme ayant une averſion preſque invinci- 
ble pour le bien, comme Tennemi ne des etres 
de ſon eſpece. Quelques ſpeculateurs atrabilai- 
res Pont comparéè à une bete féroce, toujours 
1535 as *clancer fur ſes ſemblables. A la vue de 
la conduite i ſouvent deraifonnable', on aete 
julqu'à le mettre.quelquefois au deſſous des ani- 
. maux les plus cruels, dans leſquels on ne trouve 
point autant de relſources Pour le. nuire & le * 
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5 
truire reciproquement , que dans Vetre qui ſe dit 
raiſonnable par excellence (1). Qioique bien 
des choſes ſemblent confirmer une opinion ſi dé- 
favorable à Phomme , que ſes paſſions mettent 
continuellement aux priſes avec ſes affocies, la 
reflexion peut neanmoins nous detromper>de ce 


SYSTEME” 


préjugé, & nous le faire enviſager ſous vn point 


Ecarter la douleur. Les paſſions „eſſentielles a 
notre eſpece, inherentes à notre nature, qui ca- 
ractèriſent Vetre ſenſible, ſe réſolvent toutes en 


de vue moins affligeant & plus oonforme à la veérite 
L'Houuz pat ſa nature n'eſt ni bon ni me- 


' chant. II cherche le bonheur dans chaque inf- 


tant de {a duree, toutes ſes facultes font incef- 
ſamment ethploytes # ſe procurer le plaiſir ou à 


deéſir du bien- etre, & en crainte de la douleur. 


Ces paſſions ſont donc nẽceſſaires; elles ne ſont 


par elles-memes ni bonnes ni mauvaiſes, ni loua- 


bles, ni blamables : elles ne devierinent telles que 


par Puſage qu'on en fait; elles ſont utiles & eſti- 


mables, quand elles nous procurent notre propre 
bonheur & celui de nos ſemblables; pour lors 


Fon nomme bons, vertueux, bienfaiſans, ceux 
qui en ſont animes, & Ton appelle raiſonnables 
ceux qui prennent les moyens convenables pour 
obtenir la fin 


qu'ils ſe propoſent. 
aſſions ſont tiniſibles » dignes' de mepris & de 
mine quaiid, 1 au Hen de nous <conduire au bon- 


ey Saeed arke wider, ſeivare in Pos 


: yer efſe /diviſas , nam aut captantur ant captant, videbitis lan- 


uam peſtilentiæ campos ; in quibus nihil aliud eft niſi cadavera 
que lacerantur » aut corvi 5 laceram. V. Pxrnorm SAT nic. 


Ferarum iſte conventus eft > nift quod ile imer fe placid — >| 


mor ſuque fimilium abſtinent , hi 5 mutud ee 
SENEC. DE INI. . 73% 
Homo * lupus 2 vel prod vel * | 
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ceux avec qui nous vivons; alors ceux qui en 
ſont animes ſont appelles méchants, vicieux, 
deraiſonnables. La im eſt un beſoin naturel de 
homme, le deſir de ſatisfaire ce beſoin eſt une 
paſſion naturelle & néceſſaire, le choix des ali- 
mens & la moderation dans leur uſage ſont des 
effets de la raiſon; Vexces du boire ou du man- 
ger ſont des actions deraiſonnables ; ravir à un au- 
tre les aliments dont il a beſoin lui mẽème & qui 
lui appartiennent, ceſt une injuſtice; lui faire, 

part de ceux qu'on poſſede ſoi-meme, c'eſt un 
acte de bienfaiſance, que on nomme vertu. Un 
homme eſt bon, raiſonnable, vertueux; non 
lorſqu'il n'a pas de paſſions „mais lorſque ſes 
paſſions ſont utiles à lui. meme & aux etres aveo 
3 il fe trouve affocie. 5p 

LS paſſions de 'Phomme ſont plus multiplices 

que celles des autres animaux, parce que ſa 
nature lui donne un plus grand nombre de be- 

ſoins. Se conſerver & ſe propager; voila les 
ſeuls beſoins des bètes, & les ſeuls objets que 
leurs paſſions ſe propoſent. Indẽpendamment de 
ces deux beſoins primitifs, communs à tous les 
animaux, les hommes en ſociete en ont beaucoup 
d'autres, que Phabitude , opinion & une imagi- 
nation active leur rendent neceſlaires. Le ſau- 
vage n'a de plus que les betes, que le beſoin de 
ſe vètir, . que celles- ci naiſſent avec ne 
defenſe naturelle contre les in jures de Pair, 
citoyen d' une nation policèe a des beſoins ue 
nombre, que ſon imagination, allumee par exem- 


ple, par les idées qu'il recoit, & ſouvent par le 


prejuge, lui cree a chaque inſtant & qu'il cher- 
che 4 ſatis faire * toutes ſortes de vdiei. 5 
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heur, elles font tort, ſoit a nous-memes, ſoit à EL 
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CnacuE homme apporte en naiſſant des pal. 
ſions plus ou moins vives; leur force depend du 
- temperamment, de Porganiſation, de la doſe d'i- 
magination que la nature lui a donnee. II de- 
vient un etre utile ou nuiſible, ſoit pour lui-mè- 
me ſoit pour ſes concitoyens, ſuivant que les 
circonſtances le tournent vers le bien ou vers le 
mal; c eſt. a. dire, ſuivant que le fond qu'il a recu 
de la nature eſt bien ou mal cultive par Péduca- 
tion qu'on lui donne, par les exemples qu'il voit, 
par les diſcours qu'il entend, par les perſonnes . 
qu'il frèquente, par les idées qu'il ſe fait ou qu'on : 
lui inſpire, par les habitudes qu'il contracte ; & MF , 
ſur- tout par le gouvernement qui regle ſa con-! 
duite. Un pere vicieux ne peut former que des en- 
fans corrompus; une ſociete depravee ne peut four. | . 
nir que des exemples propres à gater le coeur & 5 
* Feſprit. Un gouvernement injuſte ne peut faire n 
gqmque des eſclaves injuſtes, diviſes, mecontents || 
d' eux memes & de leurs affocies ; perpetuellement 
- occupes à ſe ſupplanter réciproquement, ingé- +; 
nieux {a ſe tourmenter les uns les autres; en 
un mot, ennemis de leur propre bonheur & I et 
de celui des ètres dont ils ſont environness. 
O fait de Phomme tout ce qu'on veut. Tu. te el 
trompes, dit Seneque , ſi tu penſes que nos vices de 
naiſſent avec nous; ils nous ſont ſurvenus; Fon, nous et 
en m remplis (2). Le plus grand ſcelérat auroit pull de 
devenir un homme de bien, fi le ſort leut fait nai-· ¶ co 
tre de parents vertueux, ſous un gouvernement be 
age, & leut place dans ſa jeuneſſe parmi des gensff tir 
de bien. Le grand homme dont nous admirons les de 
vertus, neut ete qu'un brigand, un voleur , un bli 
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aa ERAS L 1 
aſſaſſin, Sil neut jamais frequente que des hom- 
mes de cette rrempe. Un courtiſan abject, que 
nous voyons intriguer & ramper dans la cour d'un 
deſpote, et ete un citoyen noble & genereux 
dans Athenes & dans Rome. Un Sybarite effemi- 
ne ſeroit devenu- un guerrier courageux a Sparte. 
Newton n eùt ẽtè qu'un vagabond feroce, s il fut 
ne parmi des Tartares ou des Arabes. _ 

RIEN ne prouve d'une facon plus convaincan- 
te à quel point homme peut etre modifie par Pe- 
xemple, par Popinion , par Phabitude, que Ve- 
tat militaire. Prenez dans fin village un ruſtre ſtu- 
pide & lache, & au bout de fix mois vous en fe- 
rez un brave ſoldat; il aura Peſprit du corps; il au- 
ra de Phonneur ; il ſern jaloux 4 tre eſtimè de ſes 
camarades ; il s'eſtimera lui-meme ; il ſe croira ſu- 
perieur aux vilſageois ſes compatriotes; il aura un 
maintien plus aſſuré, & quand il le faudra, il mur- 
chera très-gaie ment a la mort. ; 

 NorTrE conduite , bonne ou mehl depend 
toujours des idees vraies ou fauſſes que nous nous 
faifons, ou que d autres nous donnent. Ceſt le bien- 
etre, ou du moins c'eſt ſon image que nous pour- 
ſuivons pendant toute notre vie. [homme de bien 
eſt celui qui par une ſuite de ſon temperament , 


de {a propre experience , des principes qui lui ont 


etc inculques, des exemples qu'on lui a preſentes , 
des loix qui le gouvernent des opinions & des 
coutumes qu'il trouve établies, s eſt habitue de 
bonne heure à placer ſa propre felicitẽ dans beſ- 
time & la bien veillance de ceux parmi leſquels ſon 
deſtin le fait vivre. Si Peducation , opinion pu- 
blique, le gouvernement & les loix conſpiroient 
a ne donner que des idées ſaines & vraies, il ſe- 
roit auſſi rare de trouver des hommes pervers, que 
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dans la preſente conſtitution des FI eſt rat 
de trouver des hommes vertueux. 
L' Honk vicieux eſt celui que ſon temperament | 
porte au vice, & que les exemples qu'il voit, les 
di ſcours qu il entend, les uſages & les inſtitutions { 
de {on pays encouragent à ſuivre ſes penchants de | 
regles. Au lieu de mettre un frein a ſes extruva- 
2 , Fopinion publique les approuve; aſſdrè du © 
frage de ceux qui Fenvironnent , il jouit d'un If © 
bienetre paſſager; & ne voit pas que 1a conduite il © 
/ inconſideree le menera tôt ou tard a fa ruine, ! 
Donnen le tems à la ſageſſe, & le bonheur ſera || © 
pour elle; donnez le tems ala folie & elle ſe pu- 
nira elle mènie. (3) oh t. 
Nous louons bien plus ce que nous voyons louer, f 
que ce qui mérite d' etre loué, nous mepriſons ce il P 
que nous voyons mepriſer; bien plus que ce qui | © 
eſt mepriſable. Peu de gens ont la capacité; le cou- I 
rage & le tems de juger les choſes en elles-memes , 41 
| 6ud'apres leurs effets; on trouve bien plus c court V' 
de sen tenir aux idées recues; voila comment if ſe 
Popinion devient la reine du monde. Voila pur. te 
quoi les prejuges prennent une conſiſtance incbran- hc 
lable dans les teres. La pareſſe, la diffipation , Vi- de 
nadvertance, la puſillanimite , ſont les ſoutiens 


de toutes les erreurs que nous voyons etablies ch 
dans le monde. de 
LeIuI TAT ION produit, boit en bien, ſoit ler 

en mal, les effets les plus marques dans la con- ble 
duite n Dans notre enfance nous & 
nous efforcons d'imiter nos parents, nos inſtitu- by: 
e 


teurs, les perſonnes les plus avancees en age. 
Imiter, ceſt effayer {i nous trouverons du plaiſir 
ou du bien-erre en conformant nos actions à cel- ( 


ER © (3 ) Omni. Pukitia laborat — A. RT e 


rr, LL 
les des perſonnes de qui nous dependons ou que 
nous avons devant les yeux. Nous wimitons 
que ceux que nous preſumons. heureux. Voila, 


ſans doute, pourquoi les exemples des princes, des 
grands, des riches, & de tous ceux que nous 
voyons en eſtime, ſont ſi contagieux. Nous adop- 
tons par imitation les idées, les ſyſtèmes, la con- 
duite, les facons de penſer & d'agir de ceux avec 


qui nous vivons. I/ fant faire comme les autres 
elt un axiome indubitable pour le plus grand 


nombre des hommes; le public regarde comme 
etrange & ridicule quiconque oſe en appeller. 
Tour education n'eſt fondee que ſur Pimi- 
tation; nous y prenons les notions vraies ou fauſ- 
ſes ,/ utiles ou nuilibles , qui nous ſont preſentees 


par ceux qui nous elevent. Elever un homme, 


celt lui inſpirer nos idées, c'eſt Phabituer à eſti- 
mer ce que nous eſtimons, A aimer ce que nous 


aimons, à faire ce que nous faiſons nous-memes 2 | 


voila comment les prejuges & les vices des peres 


ſe tranſmettent de mains en mains juſqu'a la poſj- 


terite la plus reculee ſous. Les yeux de parens 
honnétes, il ſeroit fort difficile que des enfans 
devinſſent vicieux & corrompus. (4) 


CesT dans education que nous devons * y 
cher la ſource principale des vices & des yertus 
des hommes, des erreurs ou des 'verites dont 


leurs tetes ſe remplifſent, des habitudes eſtima- 


bles ou blamables qu' ils contractent, des qualites. £ 


& des talents qu'ils acquierent. Si Pon avoit at- 
tention de ne jamais nous tromper dans Fenfance , 
de ne nous donner que des idces vraies & 2 


(4) Fortes creamur forribus & bonis. 
| H OR **. 
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re 
nous aurions des lumieres & de la raiſon, nous 
jugerions ſainement; nous ſerions vertueux 5 nos 
paſſions ſe porteroient vers les objets dans leſ- 
quels nous ſerions afſures de trouver P utilité ſoli- 
de qui conſtitue le vrai bonheur de Phomme 
nous ne ſerions pas dans tout le cours de notre 
vie les jouets de mille erreurs, dont nous avons 
tant de peine à nous defaire. Une bonne éduca- 
tion devroit faire contracter dans Penfance l'ha- 
bitude de penſer juſte & de faire le bien; alors 
nous ſerions effarouchés du mal pour lequel on 
ſuppoſe fauſſement que nous avons un penchant 
nituret.* © „ „ LL OLE 6E 
Legs hommes n'ont du penchant pour le mal 
que parce qu'ils le prennent pour le bien; ils ne 
ſont {i corrompus, & par contre coup, ſi miſera- 
bles, que parce que education, dans l'enfance, 
- Popinion publique & le gouvernement, dans Ta. 
ge mur, ne leur donnent pour P'ordinaire que des 
idées trompeuſes. Tout concourt à les entretenir - 
dans les prejuges qui les aveuglent; tout conſpire 
A empecher leur raiſon de &exercer ; ils ne voyent} 
de toutes parts que des exemples dangereux que,, 
meme en les coridamnant ; ils ſe croyent obligées ] | 
d'imiter. Faut- il donc ètre ſurpris de voir Phom- ] 
me, qui fe glorifie de ſa raiſon, prive totalement | 
de cette raiſon, par laquelle il ſe dit ſuperieur ' 
U»ßl;̃ 8 p 
d 
o 
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be la raiſon, de la verite & de Jon utilitd. 


A RAISON eſt la connoiflance du bonheur ye. 
ritable, & des moyens capables de le procurer. 
D'ou il ſuit que la raiſon ne peut $'acquerir que par 
des experiences {ares & reiterces. Cultiver ou de- 
velopper la raiſon d'un homme, c'eſt lui faire con- 


noitre ce qu'il doit pratiquer ou eviter pour ſe 


rendre heureux. Les hommes ne ſont remplis de 
tant d'er reurs, que parce que leurs guides en ce 
monde prives eux-memes de raiſon , ſont incapa- 
bles de former Peſprit des autres, ne leur inſpirent 


que les idées faufſes de bien- etre, dont ils font 


eux-memes infectes , ou enfin ſe croyent interefles 
2 empecher les hommes de voir les choſes ſous 


leur vrai point de vue. Toute autorite fondee ſur 


Popinion & le menſonge, eſt ennemie nee de la 
raiſon, & craint la verite qui detruiroit ſon pou- 
voir: ne ſoyons donc point etonnes de trouver ſi 


peu de raiſon dans les etres qui ſe diſent raiſon- 


nables. Formes par des parens gui ne raiſonnent 
preſque jamais; eleves par des inſtituteurs à qui 


la raiſon eſt odieuſe; entoures d'une ſociets rem- 
plie de prejuges de toute eſpece; gouvernes par. 


des maitres qui ſe croyent intereſfes à la durgedes 


opinions ſur leſquelles ils fondent leur empire; le 
menſonge eſt , pour ainſi dire, identifie avec les 
tout que des ètres deraiſonnables! 

Si, comme il n' arrive que trop ſouvent, Vopi- 
nion publique eſt fauſſe, tous nos jugemens ſont 


hommes. Eſt- il donc ſurprenant de ne trouver par- 


4 * 
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— 


* 


| 18 s XS T EME 
faux & contraires à la raiſon. Cet pourtant cette 


III... eat ed 


opinion , communement fi menſongere, qui nous 
imprime les idées que nous avons du bonheur & 


& du vice, du merite & du blame; de Phonneur 
& de la honte de la decence & de Vindecence. 
Trompé une fois ſur ces objets importans, notre 
eſprit reſte à jamais dans une erreur invincible, 
& notre conduite, determinee & entrainée par 
les prejuges univerſels, devient pour Fordinaire 
auſſi funeſte pour nous. mẽmes qu incommode 
our ceux avec qui nous vivons. 
HonzBESs dit que le méchant weſt qu un . 


Ne ; (5) Ceſt en effet un etre depourva 
Fexperience ,'de prevoyance, de jugement, dont 
la raiſon neſt point formee , qui ſuit inconfidere- 


ment & ſans choix les impulſions de ſes defirs, qui 


ne connoit d'autre regle que ſes appetits & les 


fantaiſies qui, ſeduit par le moment, lui' ſacrifie 
Pavenir , qui comptant trouver le bien-etre dans 
tout objet dont il s prend, wy trouve bient6t que 
de Fennui, des degouts , & tres-ſouvent ſa perte. 


En un mot, le mechant ell un mr Fal calcula-- 
teur, qui eſt à tout inſtant la dupe de ſon igno- 


rance, de ſon imprudence & de ſes prijagtss 
plus notre eſprit geclaire, & plus nous apprenons 


a calculer avec juſteſſe & A preferer la plus gran- 
"1 de ſomme de biens A la moindre. ( 6. ) 


IX verite eſt la conformite de nos Aae avec 


̃ la nature des choſes: elle n'intereſſe les hommes 
que parce qu'elle leur es connoitre ce qui eft ; 
Ceſt-2-dire la nature, 


es qualites reelles, E 
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du malheur, du juſte & de Pinjuſte , de la vertu 


* 


8 0 CTA Le 


ance qui, de meme que la raiſon, ne peut sa- 


quérir que par Pexperience , nous met a. portée 
de diftinguer utile du nuiſible, la realit? de 
Papparence; le | bien-etre ſolide & durable du 


plaiſir fugitif & paſſager. La verits eſt neéceſ- 
faire. a Phomme , parce que Phomme. a beſoin 
pour etre heureux de demeſer la route qui peut 
hy conduire, il aime la verite, parce qu il àime 


le bonheur; il craint la vérité, parce que louvent 


on lui perſuade qu'elle peut nuire a ſa feélicité. 
Ex effet une foule de voix nous crie de tou- 
tes parts „ la verite eſt dangereuſe; il eſt des 

» erreurs. utiles au genre humain 3. le monde 


„ veut etre trompé. „ La vörité ne paroit dan- | 


gereuſe qu'à ceux qui ſe croyent fauſſement inte. 


_ refles. a tromper le genre humain... 'Quelqg ues 
erreurs peuveut etre 


paſlagerement utiles A 954 
ues individus; mais elles ont toujours les con- 
ſequences les plus funeſtes pour toute P elpece 
umaine Le monde veut. etre trompe. „ parce 
qu' on Ta tellement accoutumẽ a Petre, parce 


qu on a fi fortement prémuni contre la verité „ 


pales: qu on a pris tant de ſoin d'étouffer fa-raj 
on, qu, il 8 imagine que ſes erreurs ſont” adteſ” 


ſaites à ſa.felicits, à laquelle il ne s 'apppergoir. | 


pas qu elles lui font ſans-oeſſe tourner Te. dos. 


Dixe E que la verite- eſt. inutile aux hommes. 5 
Ceſt pretendre qu ils n' ont pas beſoin > etre plus | 


heureux qu' ils ne ſont 3.9 wil. leur importe fort 
peu de perfectionner Ns 117 ; quiil ſsroit dan. 
gereux de leur montrer la ſource & les remedes 
des maladies qui les tourmentent. Afucer qu'il 
el}, des: erreurs e c'eſt. e 1 ob Ges 
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| CHAP. II. 19 i 
rapports des cauſes & des effets. Cette connoil- 


ren 


objets dans leſquels il eſt bon que les hommes 2 


5 ſoient aveugles & miſcrables. - 
La verite en Phyſique , eſt la eontalace 
des effets que les cauſes naturelles doivent pro- 


Auire ſur nos ſens. La verite en Morale, eſt la 
 connoiflance des effets que les actions des hom- 


mes doivent produire fur' les hommes, La ve- 


rite en Politique, eſt la connoiſſance des effets que 
le Gouvernement produit ſur la Société, c'eſt- 
a-dire de la maniere dont il influe ſur la felicits 


publique & particuliere des citoyens. © 
LAQUELLE de ces verites doit etre. cachee' aux 
hommes? Par une Etrange fatalite ce ſont pre- 
ciſement les objets que Von ſuppoſe , ou qui 
ſont veritablement & viſiblement les plus impor- 
tans pour nous , ſur leſquels on pretend quꝰ il eſt 


utile de tenir les yeux des hommes fermes ! 


. D'apres. ces beaux principes, on yeut ſur- tout 


que les peuples ſe gardent bien de vouloir rien 


| comprendte? à la religion, & ne portent jamais 
un eil curieux ſur le Gouvernement. On nous 
aſſure pourtant que de Pune depend leur bon- 

heur éternel, & Pon voit treès-clairement 
de Tautre depend leur ated & leurs me 

| dans le monde actuel! 

U homme peut ſe tromper "Me eonſtquence 
pour es, autres; mais les hommes ne ſe trom- 
pent jamais impunement. Tout dans le monde 
nmeſt qu'un enchainement immenſe de cauſes & 
ckeffets lies; les} erreurs senchainent dans les 


. eſptits comme les verités. Il eſt impoſſible 


qu'un peuple ſoit imbu d'une erreur ſans danger. 
Veſt pas pour une nation de prejugs qui, à la 


longue, ne lui cauſe des calamités infinies. Le 
menſonge & Terreur * Etre utiles à quel- 


2 
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ques Ang il leur eſt quelquefois avanta- 
geux d'etre trompes, & ceux qui les es trompent 


peuvent ètre des bienfaiteurs pour eux. Ceſui 


qui, trompe ou qui ment pour fauver ſa Patrie, 
ſes parens, ſon ami, eſt un citoyen eſtimable, 
un homme utile & vertueux „il ne peut etre 
condamnè qu'au tribunal. d'un inſen{e. (7) 
Mais quand il eſt queſtion du bonheur dune 
nation ou du genre humain entier, il ne s agit 
pas de reculer les avantages d'une erreur ou du 
ne opinion ſur quelques inſtants de la, durcée J ſug 
des circonſtances paſſageres, ſur le biem etre Gu BY 
petit nombre d'individus; il faut voir les effe 8 
de cette erreur continue pendant une longue ui- 
te de ſiecles; ſe faiſant ſentir à une grande, maſſe 
d'hommes, à un empire, à une nation entiere, 


& Pon trouvera qu elle. fait ebene Us MANX. dont 


Peſprit eſt effray e. 
Qux dans un coin de PAſie. un impoſteur tel 
que Mahomet paryienne a; perſuader une centaine 


d' Arabes /imbecilles & à leur faire croire qu il eſt: 


un grand prophtte , cette erreur paroit d abord 
de tres peu de conſèquence; cependant on trou- 
vera qu au bout d'un fiecle cette erreur a; fait 
inonder de ſang & PAfie & Afrique, & qu'elle 
eſt Ia cauſe fatale de Pengourdi ment: ſtupide 
dans lequel nous voyons encore gẽmir les  mal- 
n biene des Bus. belles contrées u 


(7785. a a decide FL We permit mentir ; 
Og 5 — 11 "agiroit du 78 ds 2 5 e entier. i e mens 85 
fic pour no le yoir 7145 que les Orgeles du Chriſ- 
Baniſine ont eu de la Morale. S'il ẽtoĩt poſſible qu un menſon- 


ge fit vraiment utile au monde, il NN 426 lors une 
ee vertu nn dans I „ 
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he FRI un ee affieus erer 
ce ſon empire deſtructeur. — . 
Un Ancien diſoit avec Alon que hes menthurs 
10 la cauſe de toutes les mechancetes & de tous 
Jes crimes du monde. (8) Tout homme qui daigne- 
ra jetter un coup d œil ſur Phiſtoire, trouvera que 
toutes les erreurs adoptées par un grand nombre 
ds tetes; ont produit à la longue les fermentations 
les plus dangereuſes, les revolutions les plus ter- 
ribles , les cataſtrophes les plus ſanglantes & les 
plus conttaires au bonheur des ſouverains & des 
peuples. La' ſuperſtition a par-tout ebranls la fe- 
cite publique & fait enſanglanter la terre. Les 
1. religieux, dont on a tant de ſoin d' in- 
terdire examen aux mortels, ont été & ſont 
encore pour eux une ſource inépuiſable d'extra- 
Vagances & de calamites ;- fi ces préjugés ſont 
utiles, ce n'eſt que pour un petit nombre #hom- 


mies) ligués contte tous les autres, qui perſua- 


dent aux nations que le ciel les a faites pour etre 
walheureuſes ici-bas; que le bonheur ne doit 
point etre leur partage en ce monde; que la rai. 
ſon eſt un Ecueil. dangereux; que Fon doit ctain- 
dre li Veri qui ee r leihe complots 
tenebreux. ED 3b, 95 et 

Tour ce qui nuit à notre N ſoit par fes > 
ſhits imme diates, ſoit par ſes conſequences cloj- 
3 ne peut avoir que Perreur'ou le men | 

our baſe. Ce qui eſt faux ne peut produire des 

Ats utiles, ni procurer des avantages durables. 


Lutitine g coaſtante & permanen te. des. hommes eſt 


5 le ſeul caractere auquel nous pui ons reconnoitre 
* vrai le! bon; e 


En prenant cette - uti⸗ 


Fe * _ X 2 . 1107 n 2 514 A 7 ö * IP. 225 


(vag eee. 5 Din notables des Lackdimonion, : 


. 


F 


\ 


\ 


SOCIAL. CIEAP. IL. as 
lite pour la regle de nos opinions, nous jugerons 
toujours ſainement les principes, les inſtitutions, 


les actions, les mœurs, ſoit des peuples, ſoit” des 
indi vidus de notre, eſpece: nous approuverons 


ce qui ſe trouvera vraiment utile; nous mepriſe- 
rons ce qui ſera inutile; nous blamerons & Tn 
rejetterons ce qui ſera dangereux. 

La vertu n'eſt aimable, que parce Wehe elt 
utile; elle neſt utile que parce qu'elle contribue 
au bien durable des habitans de ce monde. Nous 
ne devons notre eſtime a Fequite, a la bienfai- 
ſance , x la bonne foi, au mérite, aux talents, 
qu'en vue des avantages qui en reſultent pour la 


Société. Ainſi que la verite, la vertu peut de- 


plaire, ou paroitre contraire aux interets de quel- 
ques hommes pervers dont elle condamne les ex- 
ces, mais elle nen eſt pas moins utile & neceſ- 
ſaire à tout le genre humain qui ne pourroit ſub- 
ſiſter ſans elle. L'equitè, ainſi que la yerit&", 
reévolte les opreſſeurs de la terre, qu'elle force de 
rougir de leur conduite; mais elle n'en eſt; pas 
moins le lien de toute ſocidts. & Punique ſoutien 
de la race humaine. II n'eſt point de vertu qui 
ne devienne objet de Paverſion de ceux dont el- 
le contrarie les paſſions & les | dereglemens : il 

lt point de méchant qui ne trouve la; verite 
Ee & dangereuſe , quand elle &oppoſe; aux 
idées fauſſes qu il s'eſt faites du bonheur. ( 

Null homme weſt. méchant gratuitement. 


Quand il ſe livre au mal " Eg: 1 selt, Ani ties 


bE 9) Hoe 4 am an . eſſe veritatem , die St. Auguſtin: 
| | Nour 1 aimons par dit Mr. Nicole, les choſes parece elles 4 


traies, mais nous lere croyons vraies farce que nous 
Mee ESSAIS 0 DS & MORALE Ton. III. * 190 1. 
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idses fzuſſes de bonheur, d'utilité, Cinteret. Ces | 
idees ſont des effets de Ton ignorance, de ſon 


inexperience, de ſes prej uges de ſes habitudes 
vicieuſes. Uinjuſtice, la fraude, la debauche, 


Je fanatiſme, le faux zele, le crime ont une utt- 
lite relative & momentanee ; neanmoins ces cho- 
Jes ſont juſtement abhorrees de tout homme rai- 
fonnable, parce qu'elles tendent à la ruine de 
la Societe „& finifſent communement par nuire 
a celui meme” 3 85 8 * livre. ; 
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cultiver la raiſon, leur mettre des experiences 
ſous les yeux, leur montrer les effets dangereux 
du vice, leur faire ſentir'les avantages de la ver- 
tu. Tel eſt Fobjet de la Morale. Pour rendre 


les hommes plus heureux, il faut les unir d'inté- 
rets, reſſerrer entr'eux les liens de la ſociété, 


Jes inviter & les forcer à faire le bien & a S'abſ- 
tenir du mal. Voila © Pobjet de tout Gouverne- 


ment; qui n'eſt que le pouvoir de la Societe de- 


poſe dans les mains d'un ou de pluſieurs citoyens, 


pojer obliger tous ſes membres a Ber les 


_ de la morale. 


A. Morale eſt Part de bien vivre avec les hom- 


mes. La vertu conſiſte à fe rendre heureux PAL. is 
bonheur gue Fon 1 aux autres. 


- 7 7 
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Il weft perſonne qui ne reconnoiſſe Putilité de 
Ja Morale; cependant ſes vrais principes ſemblent 
encore enveloppes de nuages que les yeux les plus 
perqants ne penetrent qu'a peine. Chacun exalte 
les avantages de la vertu, & Pon eſt fort peu d ac- 
cord ſur ſes idées que Pon doit ſe faire de la ver- 
tu: elle n'eſt pour le grand nombre qu'un mot va- 
gue que Fon admire, ſans pouvoir y attacher au- 
cun ſens determine. Dod peut venir PVignorance 


ou Pincertitude des hommes ſur des objets dont 45 


ils s' accordent A reconnoitre importance & la 'ne- 
ceſſité? A quoi faut: il attribuer le peu de lumieres 
que nous avons ſur nos devoirs, nonobſtant les 
recherches profondes & les travaux opiniatres de 
tant de fages, qui depuis tant de ſiècles ont étu- 
die Phomme & ſes rapports? D'un cote la Theo- 
logie, par ſes notions obſcures & ſouvent contra- 
dictoires, a porté des ténébres palpables dans la 
ſcience la plus ſimple, la plus claire, la plus ſufſ- 
ceptible d etre demontree, la plus intelligible pour 
tout le monde. D'un autre cote la politique, bien 
Join de preter ſes ſecours a la Morale, la contredit 
a tout moment & rend totalement inutiles les prin- 
cipes & les maximes qu'elle preſente : & les puiſ- 
ſances inviſibles & les puifſances viſibles ſemblent 
avoit' combine leur pouvoir pour empecher le 
coeur de Phomme'de ſe porter vers les objets le 
plus necefſaires à ſon bonheur en ce monde. 

AuLtev de chercher ſur la terre les principes 
apres leſquels les hommes devoient regler leurs 
actions, la Religion les chercha dans les cieux; au 
lieu de fonder la Morale ſur les rapports ſenſible 


5 qui ſubſiſtent entre les hommes, elle la fonda ſur 5 


les rapports que Pon ſuppoſa ſubſiſter entre les 
1 Ttames & les puiſſances i inconnues', que Pon pla- 


* F 
* * 
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ca dans les regions. inacceſſibles de Iempiree. De- 
mandez aux Theologiens en tout pays ce que c'eft 
que la morale? ils vous diront que c'eſt Vart de 
plaire aux dieux: que c'eſt la divinite qu'on of- 
fenſe quand on, offenſe les hommes; que c'eſt elle 
qui punit en ce monde, ou qui punira dans 
un autre, les attentats commis contre la Societe, 
& qui recompenſera les actions ver tueuſes. De- 
mandez a ces illumines ce que c'eſt que la vertu? 
ils vous repondront, que c'eſt la contormite des 
actions de .Phomme avec les volontes de ſon Dieu. 
Mais qu'eſt-ce que le Dieu dont, vous annoncez 

les volontés à la terre? c'eſt , nous diſent-ils , un 
SEtre incompréhenſible, dont les mortels ne peu- 
vent ſe former aucune idée. Quelles ſont les vues 
de Dieu auxquelles vous dites que les hommes 
doivent ſe conformer ? elles {ont impenetrables pour 
nous; mais ce Dieu a revelela conduite que Phom- 
me doit tenir, & a Fegard des autres hommes, 
& a Tegard de lui- meme pour les habitans de tou- 
te la terre? non; & le Dieu & les prẽceptes varient 


duns les différentes contrées du Globe. II n'eſt 


pas le mème & ne parle pas le meme langage au 
Chinois, à Indien, au Perſan, a, ) Europèen. Cha- 
que Religion preſorit au peuple qui Vadmet, des de- 
woirs différents; ce que la Divinite ordonne ou 
permet dans un tems ou dans un lieu, eſt rigou- 
reuſement defendu dans d'autres tems & d'autres 
- Sx pour demeler les intentions divines , on cot 


]ulte les livres que chaque religion fait reverer A 
” F 4 f 7 * 
Jes adherents, on trouve, que, ſans violer les re 


gles les plus é videntes de la morale, il eſt impoſſi 
ble de s conformer. Dans toutes les religions de 
la terre, la Divinite eſt repréſentée comme ur 


"of 
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fouverain injuſte, furieux, implacable dans ſa ca- 
lere, puniſſant les coupables ſans proportion, ni 
meſure, faiſant porter aux en fans innocents les ini- 
quités de leurs peres; ne mettant point de terme à 
fa eruaurte rèvoltante, ordonnant deſpotiquement la 
perfidie, le vol, le meurtre, le carnage-En un 
mot dans les nations meme qui paſſent pour les 
plus civiliſees, la religion fait adorer des Tyrang 
inviſibles qui ſe mettent au- deſſus de toutes les re- 
gles de la morale, & dont exemple ſuffit pour 
aneantir toute idée de devoirs dans r ne 
adorateurs. el 
LE caprice, la Manges; la wlolichay 45 toute 6 
quite ſont-ils donc des imoddles que Von puiſſe pro- 
poſer à des tres raiſonnables faits pour vivre en 
ſociete ? N'eſt-ce pas les exciter au crime que de 
leur dire qu'ils doivent imiter des'etres qu'on re- 
preſente ſous les traits des plus mechants'des-hom- 
mes? Les attentats'les' plus contraires à la Politi- 
que, les plus outrageants pour la Morale „les plus r6- 
voltants pour PHumanite,ont ete commis ſans ſeru- 
pule ſous pretexte d obëir & de plaire à la*Divinits. ' 
Le Paganiſme a rempli Olympe dune foule de 
Divinites que la mythologie nous reprelente comme 
des monſtres de luxure, de débauche, d'infamie. 
La conduite d'un Jupiter qui remplit le: ciel & la 
terre de ſes dereglemens & de ſes crimes; n'avoit- 
elle pas de quoi autoriſet Ie Mie nende le plus de- 
termine e. 
Tour dane qui veſt fait la neil; ie de 
. Morale, s il n'eſt totalement aveugle par ſes pre- 
juges”, pour rast. il ſe propoſer pour modele le Dieu 
Rlohx, inconſtant, vindicatif, ſanguinaire de la Ju- 
dee? Ce Dieu, injuſte pour tous les peuples, a Vex- 
1 de celui — a 3 ce mad 
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d armèes & des vengeances, ce Dien « extermins- 
teur des nations, eſt- il fait pour ſervir d exemple 3 
tout etre raiſonnable qui s eſt fait des notions de 


| bonte, de juſtice, d' humanité ? A moins d' etre com- 


plettement enivre d enthouſiaſme, peut- on voir des 
perfections infinies dans un Dieu qui, dans les li- 
vres qu on pretend inſpires par lui-meme, Te de- 
peint ſous les traits d'un Tyran abominable, ui 
a le droit de violer toutes les regles de la Moral 


que Yon _ ound emanées de fa volonts 


Jupre me 2 


'QuanD on 115 plaint Fun Dieu Gi peu mnt 1 an 


de Ia conduite {i contraire aux idées reques parmi 
les gens de bien, ſes Miniſtres nous diſent que la 
divine ne refſemble pas a la juſtice humaine; 


que les voies de Dieu ne ſont pas les voies de I hom- 
nme. Mais par la meme n'ebranle-t-on pas pour nous 
tous les principes moraux ? Si la juſtice, la bonté, 

Jes. perfections de Dieu ne ſont ſemblables en au- 


cuns points à la juſtice, a la bonté, aux bonnes 


qualités, aux vertus des hommes, quelles idées 


les hommes peuvent-ils sen former ? Si la juſtice 


& la bontè de Dieu lui permettent d' agir comme 


ce que nous appellons un Tyran, ceſt-à-dite, 


comme un maitre ſouverainement injuſte & mé- 
chant, ſes adorateurs ne ſont-ils pas tentes d'en 


conclure qu'il veut le mal, qu'il aime Vinjuſtice & 


la mechancets, qu'il faut commettre le mal pour 
trouver grace à ſes yeux? Un Souverain cruel & 
pervers ne ſe croit bien eri que par i #lclayes | 


__ lui refſemblent. .- ; 

Novs ne trouyerons pas Any le Dieu hs Chrb- 
tiens un guide plus ſar pour nous conduire'a la 
vertu reelle. Ce Dieu miſantrope, dans ſes lecons 
lugubres & oh To » ſemble avoir neee 


S * varus: 


| * 
* \ J * p 


; SO CEAL i CHIEF FIT. _av- 
ignoré qu'il parloit à des hommes vivants en ſo- 
ciets. Que nous dit en effet ſa morale ſi vantee par 
ceux qui ne Pont” jamais ſerieuſement examince ? 
elle nous conſeille de fuir le monde, de nous des 
teſter nous-memes, de hair le plaiſir, de chérir la 
douleur, de mepriſer la ſcience, de 1vi-preferer 
©: If !ignorance volontaire & 1a'' pauvrete deſprit , de 
191: WE nous detacher des creatures, de ne rien aimer fur 
le, la terre, de craindre Veſtime. des hommes.-{ 10) 
ae Quels motifs le Chriſtianifme nous donne-t-il pour 

ſuivre une conduite ſi contraire à la nature, ſi 
qu oppoſte à ce que nous devons à la Societe ? II 
mi nous parle d'une autre vie, dans laquelle il nous 
la fait. entrevoir un bonheur ineffable pour ceux qui 
ne; ¶ ſe ſeront volontairement rendus malheureux ici- bas, 


& qui wauront rien fait pour le bonheur des au-. 


dus tres. D'un autre cõté, cette Religion menace de 
te, tourmens Eternels ceux qui refuſeront de*pratiquer 
al- les vertus ſtériles, qu'elle prefere à toutes celles 
168 qui ſont vraiment utiles aux etres avec qui nous 
zes vivons. Une credulite ſtupide qui jamais ne raiſon- 
ice ne, Peſperance : vague d' une felicité ideale, une 

oy humilits rampante, propre à briſer le reſſort de 

es Tame; des auſterites , des abſtinences, des ſup- 


5 Nen volontaires s voila les e wee 
2 | 1 1 ; 
zur . (x0) Mr. Nicole nous 8 v ail faut n agir qu'en vue de 
'& Dieu; qu il faut craindre de receyoir en ce monde la rẽcom- 
v penſe des bonnes ceavres que nous faiſons . . que Dieu 
ves „ a droit de nous punir des bonnes œuvres dont nous nous 
II » glorifions & qui ſont un larcin que nous lui faiſons v Vo 
re- nssAI DA MORALE To. I. ya G. 306. II dit ailleurs « que la cha- 
all» rit6 nous porte à nous hair & non pas à nous aimer, d od 
» il conclut que nous devons plutot ſouhaiter le mEpris des 
», creatures , que leur amour. 4 e 18841 vn n | 
Tow: H. PAG 1109. | ids 
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f es ancqueltes tout bon chretien doit vefforce Sata 


: or bot ets i "1 
"Ir eft rtl que cette religion m met encore au nom- 


Ins des vertus, la charite qui conſiſte a aimer un 


Dieu terrible par- deſſus tout, & le prochain com- 
me foi meme; ſous ce dernier point de vue cette 
vertu paroit n'etre autre choſe que la bienveillance 
& Phumanits auxquelles tous nous invite; mais 
dans le Chriſtianiſme; Pamour du prochain ne fut 

jamais qu'une vertu de parade: ſi on la trouve 
dans les livres des chretiens , elle fut toujours ban- 
nie du cœur & de la conduite:: de leurs Pretres. 
Les Miniſtres du Dieu de paix ſe montrerent en 
tout tems les plus inſociables, les plus inhumains 5 
les moins indulgents des hommes. Sous pretexte 
des interets' du ciel, ils troublerent mille fois la 

terre, par leur zele hypocrite ou par un fanatiſme 
reel. Toujours aux priſes les uns avec les autres, 
ils firent entrer les Princes & les Peuples dans leurs 
funeſtes querelles, remplis d'une charitẽ meurtriere, 
ils flrent pieuſement egorger leur prochain, tou- 
tes les fois qu'ils ne purent Pengager 3 a recevoir les 
opinions = "ils Jugeoient necefinires: ; a: leur; alu 


3 Eternel. 


Poux pen qu'on examine. * principe 70 thus 
tes les Religions revelees de ce monde, on trou- 
vera qu'ils tendent a {eparer les nations, a ren- 
dre les hommes peu ſociables, à faite de 'chag que 

ſecde une bande à part; dont les membres or- 
gueilleux croyent poſſeder excluſivement la fa- 
veur du ciel, & regardent des- lors les partiſans 
des autres fectes avec les yeux de la haine ou du 
'mepris. Comment un devot , Sl eſt conſequent 
à a ſes principes , pourroit-il aimer , eſtimer , fre- 
quenter celui W il croit Tennemi de ſon Dun ? 
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veillance univerſelle qui eſt faite pour unir les 
etres de leur eſpece. Leſprit religieux fut & ſera 
toujours incompatible avec la moderation , la dou- 
ceur , la juſtice & Phumanite: (II-) 
AINsT la Morale Religieuſe ne ſervit jamais 
à rendre les mortels plus ſociables; les Dieux 
terribles qu'elle employa pour les ' effrayer 3 les 
ſupplices d'une autre vie dont elles les menaca ſans 
ceſſe; les plaiſirs imaginairès qu'elle promit dans 
les cieux, ne purent ni corriger les penchants, 
ni réprimer les vices que tout dailleurs conſpi- 
roit à exciter. Si la Religion allarme quelques 
ames craintives, ſes terreurs paſſageres, bientòt 
effacees par le tumulte du monde & des affai- 
res; par la diſſipation, par les plaiſirs, par des 


paſſions effrenees , wen impoſent point à la 


multitude, & bien moins encore à ces eſprits 
fougueux, a ces ambitieux, à ces hommes puiſ- 
fants, dont les exemples & le pouvoir influent le 
plus directement fur la Société. Les miniſtres 
de la Religion toujours indulgents pour les Prin- 
ces, dont ils cherchent a s'attirer la protection & 
les faveurs, leur applaniſſent les voies du ciel, 


(x1) Cette yerits ſera complettement d&montree pour qui- 
conque a quelqu'id&e de la Religion des Juifs , des Chretiens , 
des Mahometans , des Perſes, &c. Plus les Sectes ont d'affinite, 
& plus les Sectaires ont d'horreur ou de mepris les uns pour 
les autres. Les MahomEtans de Turquie ont plus de haine pour 
les Mahomẽtans de Perſe que pour les Chretiens ou les Idola- 
tres. Les Juifs ne ſe font aucun ſcrupule detromper les Chrẽ- 
tiens. Le Pape a ſouvent ordonnẽ de manquer de foi aux hes | 
retiques. &c. ; e 75 88 9 5 22 5 7 - * 2 Þ 
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ne leur prechent qu'un Dieu facile que l'on peut 
aiſement appaiſer. Par- là cette Religion, qui preſ- 
queen tout pays fut le ſeul frein que Pon put op- 

| poſer à la tyrannie, devint elle-meme complice 

| de fes exces. Que dis- je! des Pretres adulateurs 
| ont eu le front: de mettre les tyrans meme ſous la 
ſauvegarde du ciel! ils eurent la baſſeſſe de ſanc- 
tifier leurs uſurpations, de leur attribuer des droits 

A divins, de priver les nations de la juſte defenſe 

| 

| 
| 

[ 

| 


— 
: 


 Telles memes , droit que la nature donne pourtant 
à tout homme. (12) D'apres de tels principes les 
peuples enchaines par Vopinion, furent livres 
aux caprices de leurs chets ; ceux-ci n'ayant rien 
à craindre des hommes, exercerent- impunement 
la licence & meurent plus aucuns motits reels 
pour contenir leurs paſſions, qui devinrent bien- 
tot la ſource la plus teconde de la corruption des 

peuples, & la vraie cauſe de leurs miſeres. 
| N voit donc que la Religion, loin de mettre 
=” un frein aux paſſions des Princes, ne fit en effet 
| que leur lacher la bride. Reſponſables a Dieu ſeul 
F de leurs actions, ils mepriſerent les jugemens 
BH des hommes; ils ſe crurent tout, permis, parce 
= qu aucun pouvoir {ur la terre n'eut la force de 
les reprimer ; ils ſe livrerent à toutes les impulſions 
de leurs caprices les plus deraiſonnables, ils eu- 
| - 58 | rent 


(12) S. Clement dit qu'il neſt point permis de r&ifter a la 
Puiſſance M oyale. S. Auguſtin compare les peuples a des eſelaves 
qui ſont obliges de ſupporter les caprices de leurs maitres. Ita 
a plebibus principe: & a ſervis domini ferendi ſunt , ut ſub exer- 

c itatione tolerantiæ ſuſtineantur temporalia & ſuperentur æterna. 
Gregoire de Tours dit: nemo niſi ſolus Deus princ ipis judex efſe 
poteft. Caſſiodore pretend que les Rois u ont de juges que dans le ſl _ - 
iel, vn que ce weſt que du ciel qu ils tiennent leur pouvoir. | © 6 
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34 $YSTEME' 
Lts ies faute de connoitre 1 verits ; 
ont reduit'le menſonge & [ignorance en ſyſte- 
me. Ceſt ainſi que la Religion dont on ne ceſſe de 
nous vanter les effets merveilleux, bien loin d'é- 
claircir & de fortifier la morale, ne fait que Paffoi- 
blir & Fobſcurcir. Le coup d'ceil le plus ſuperficiel 
Tuffit en effet pour detromper des idées avantageu- 
ſes qu'on voudroit nous en donner: elle n'eſt pas 

lus propre 4 contenir les Peuples que les Princes; 
ph terreurs que Pon trouve fi ſalutaires & ſes pro- 
meſſes fi flatteuſes pour un autre vie, men im- 


poſent dans celle- ci . qu'a quelques dẽvots credu- 


les, tour le reſte eſt entraine par le torrent gene- 
- ral qui le porte a la corruption. Si les nations les 
plus religieuſes ſe diſtinguent par quelque choſe, 
Deſt par Pignorance la plus honteuſe des 9 
de la morale , par des crimes ſans nombre, | 
Un. debordement de mœurs revoltant pour itt 
homme raiſonnable. Des peuples ſuperſtitieux 
croyent que tout leur eſt permis, pour vu qu ils 
rempliſfent ſcrupuleuſement les pratiques que 
leurs Pretres impoſent. Le devot vit ſans remors 
& tres: content de lui- meme, quand il s'eſt at- 
pitte des devoirs futiles que ſes guides lui . pref- 
etivent: Des prieres machinales, des Jefines , des 
abſtinences, la. frequentarion des temples „ Faffif 


ance a des ceremonies mylterieuſes , des largeſſes 
q 


2 875 Solz avoit anquiliſe la coe allarmee de 
oppreffiois & de Fepuiſement de ſon! peuple, en I'afſurant 
il Erbit le matte de tout ce que poldoient ſes ſujers, V. 
| * n ſor Tacite. 

Roi de Portugal , ayant fait fon Grail d dun 
—— Religieuſes, ne sy rendoit jamais qu 2 
de ſon confeſſeur, qui portoit le viatique, pour Labſoudre & 
3 cas de — accident impre vun, 


— 
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aux Pretres, & ſur- tout une ſoumiſſion ſans bor- 
nes à leurs dèciſions: voilà en quoi conſiſte & la 
e morale & les devoirs & les vertugi'de: la-plupart 
. des homm eyes mas, 

i- Ls ſuperſtitions diverſod deny le genre humsin 
a eſt infects, attachent {ur-tout le plus grand prix a 
u- des penitences ou des pratiques cruelles pur ſoi- 
a8 -meme, par leſquelles des frenetiques -sSimaginent 
T expier leurs fautes & meriter les regards fanbrables 
des Dieux, que Pon ſuppoſa toujours enhemis du 
bonheur de leurs adorateurs. Rien deepins xevol- 
tant que les inventions barbares, que: des iinagi- 
nations embraſèes ont enfantèes, pour ſe tourmeii- 
ter en 'honneur de la divinité. Lexperienoa nous 
montre pourtant que ces pënitences, que l'on re- 
garde comme des cewvres très-méritoires ; min- 
fluent que tres- raremem ſur les cours de deux qui 
les pratiquent. L' univers entier nous montre des 
pènitens qui jeünent, qui ſe flagellent, qui ſe 
tourmentent ſaus en devenir meilleurs. Les hom- 
mes corrompus ſe rëſolvent a tout pour appaiſer 
leurs remors, ſans rformer leurs penchants cri- 
minels (14). e 03000190! ieee 
Bien loin d'eclairet homme & cben faire iin etre 
raiſonnable, la religion ne ſe propoſa jamais que 
de le e une eternelle enfance. Elle nen fit 


| 19 21110 £707 ie vl 1 43 L298 by: C Mt: 
_ "by 14) Le r6cit des pEni itendes qui 7 a lah le Ma: ; 
de Eber & dans I Indoſtan falt * on remarque-pourtane 


ant re qui les pratiquent ſont ſouvent de grands fripons. 


FV. ſpagnols & Portugais ont des proceiſions Wis leſquelles 
5 9 7 65 os flagellent n 5 des. d Th 1 55 
n 


intes de fer: il edqublent 5 cou 
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quꝰ un ãutamate qui nꝭoſa jamais ſain ſa rai- 
ſon, &igui ſe laiſſa toujours guider par Vautorite. 
Il ſe meconnut, il ſe defia:de ſes propres forces, 
il n'eut aucune idée de la Societe il ignora ce qu'il 
ſe devbit ailuis meme & ce qu il devoit aux autres: 
il orut me xien devoir qu'a des puiſſances inviſi- 
bles dont il ne connut les intentions ſecrettes que 
par Pergane ſuſpect de ſes pretres. Ceux- ci ne fi- 
rent de lui que Vinſtrument aveugle de leurs pro- 


pres paſſions , de leurs -interets, de leurs caprices 
de leuts at veries, qui ſouvent, bien loin de le 


rende: hon, en firent un extravagant tres nuiſi- 
ble à n- meme & à ſes aſſociẽs. 5 


Rx ne fuc plus defavantageux al Abus hu- 


maine que de laccombiner avec la morale divine. 
En liant une morale ſenſible, fondee ſur Fexps- 
rience & la raiſon, avec une Religion myſtérieuſe, 
oppoſseoà la raiſon: „ fondee. —— 
Tautorite on ne fit qu embrouiller, affoiblir & 
mene ditruire la premiere Tout homme qui ré- 
Mechitz ea portce de cunnoitre tres-clairement 
ce qui Rs 1 deplait a ſan ſemblables mais il weſt 
nullement aiſe de deviner ce qui bleſſe des Dieux 
que hon ine — jamais que dans des nuages , que 


| Jes imagimations-diverſifient, que Pon ne peut con- 


Aitre: quel par des rec its diſeordants qu'en font les 
interpretes} Rien de plus facile que de voir les ef- 
ſets que produiſent ſur un homme des injureg, des 
4gjultices,, 0 violences „des mædifances, ue 

Jomnies se mais il n'y a que imagination des: hom- 
mes g ¹⁰αẽité de leurs -Pretres , maſquee fous 
de nan rsgention! ui p 
1 2 9 Fes, choſes ſont capables de płoduite 
1 D'apres. toutes les Religions du 
monde , > qui ul Bult , ce qui deplait , ce qui elt-par- 


8. ca- 


fent leur apptrendre 
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faitement inutile aux ętres de notre eſpece; eſt ſou- 
vent tres-agreable aux Dieux, qui ſent des Etres: 
d'une nature très-différente de la n6tre. Dun au- 
tre cõtẽ ce qui eſt le plus utile ou le plus agréable 
aux hommes, ſe trouve très. ſouvent propre à exci- 

ter le courroux cëleſte. Ce qui eſt juſte & bon aux 
yeux de la Divinite ou de ſes miniſtres, eſt quel- 
quefois tres-injuſte & tres. mauvais aux yeux de la 
raiſon, du bon ſens & de la morale humaine, que 


la Religion mepriſe & foule aux pieds. Tout hom 


me ſenfẽ reconnoit d'après ſes lumieres naturelles 
que Paſſaſſinat eſt un grand crime; mais un'chre- 
tien d&vot & bien rempli de zele; croit que rien 
neſt plus agreable a ſon Dieu que de dècrier, de 
perſẽcuter, de mettre a mort un hërẽtique; parce 
que ſes pretres lui ont dit qu'un heretique eſt un 
etre a qui Pon ne peut, ſans deplaire 2 la Divinite,, 


montrer ni juſtice, ni bonté, ni humanité. Tout 
citoyen paiſible ſcait que le bien- etre & le repos de 


la Sccietedemande que Pon ſe ſoumette à ſon ſou- 


verain lëgitime & aux loix; mais un fanatique zele- 


ne reconnoit pas pour ſouverain légitime, celui 


que ſes directeurs ſpirituels lui denoncent comme 


un tyran, comme un ennemi de la Religion. Le 
fanatique ſe croit oblige de rẽſiſter aux loix les plus 
ſages, quand ſa conſcience egaree lui perſuade que 
ces loix ſont contraires a celles qu'il ſuppoſe ema- 


nees. de ſon Dien op 20057 1197 vol A epetige ly 2211 
LES incertitudes & les obſcurites:que la morale 
religieuſe a portèes dans la ſcience ſi ſimple des 
mceurs, ont fait eclore une foule de Caſiiſtes ou 
d'interprètes des intentions divines, dont la fonc- 
tion fut d enſeigner aux nations ce qui pouvoit;plai-" 
re ou deplaire a la Divinite ; a quel point le ciel 
etoit offenſe des actions des hommes; * ; 


i 
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38 | 
pouvoit ens crainte de la damnation e nui- 
re 2 ces orëatures. En conſequence ces Docteurs 
illuminẽs, toujours pleinement inſtruits des ſenti- 


mens caches de leur maitre, ont eu ſoin de former 


des tarifs deſtinës a faire connoitre les degres de co- 
lere que les fautes pouvoient exciter en lui. Peu 
d'accord entrieux ſur ces notions arbitraires, les 


uns affecterent dans leurs opinions une rigueur de- 


ſeſpérante pour les foibles mortels; d'autres leur 


applanirent les voies du ciel, & leur permirent 
quelquefois de commettre ſans remors les crimes 
les plus noirs. (15) Chacun dans ſes deciſions. ne 


conſulta que ſon propre temperamment , {on imagi- 


nation; les opinions ſ{everes ou relachees de ſa ſec- 
te ou de la en religieuſe 3 a ane il ſe trouvoit 
attache. 


Creenvanr ces Docteurs rigides ou indulgents & 


font | communement accordes a proſcrire comme 
abominables, non les actions ou les facons de pen- 
ſer les plus nuiſibles à la Societe, mais celles qui 
Etoient les plus contraires aux interets des miniſtres 


de la Religion. Rien de plus indifferent pour une 
nation, que la maniere dont un homme peut pen- 


ſer ſur la Religion, il ſuffit qu'il ſe conduiſe en 


 Honnete homme & en hon citoyen ; cependant rien 


de plus exccrable aux yeux de tout Pretre, de quel- 


que ſecte qu'il ſoit , que celui qui refuſe de croire 


les Cones & les myſteres que ce Pretre rèvere, ou 
qui oſe douter de ſon infaillibilite , ou qui ſe revol- 


te contte ſon autoritẽ. Le manque de foi eſt le plus 
affreu des crimes, ſui vant la doctrine uni forme 
de tous ceux dont Populence , les titres & Fexiſten · 
ce font: fondes ſur la-foi. Par la meme raiſon, les 


(i 5 4 Vo 0 les lenrer ; provinciales a. Paſcal, Ls a morale bra. 
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religions ſont plus ou moins remplies de pratiques, 


d'expiations, de ceremonies lucratives pour leurs 
miniſtres, dont pobſer vation eſt ſtrictement ordon- 
nee, & dont Pomiſſion & le mepris irritent bien 


plus le ciel, que les actions les plus funeſtes à la 


Societe. Ainſi les miniſtres des Dieux ont inventẽ 
en tout pays une infinitè de vertus imaginaires & 
de crimes fictifs ; qui n' ont rien de commun Avec 


la vraie. morale. Celle-ci ne parut plus qu'une chi- 
mere à ceux qui gappercurent que les opinions re- 


ligieuſes Wetoient elles-memes que des chimeres. 
Accoutumés des b'enfance à ne connoitre que les 
rapports fantaſtiques que Pon avoit imagines entre 
la terre & les cieux, ils n'eurent aucune idée des 


ä 


rapports reels , ſenſibles & demontres qui ſubſiſ- 


tent entre les hommes; ils ne conclurent aucuns 


devoirs ni envers eux- memes ni envers les autres; 


& de ce que leurs pretres ne leur avoient donne que 
des opinions fauſſes, ils en conclurent tres-impru- 
demment, qu'il n exiſtoit point de vraie morale 


pour eux. 


CEST donc A la nature, 4 Pexplrietice; à la rat. 


ſon, & non aux miniſtres de la Religion que nous 


devons nous adreſſer pour decouvrir ce que nous 


nous devons à nous-memes & ce que nous devons 


a la Societe. Une autorite ſuſpecte, un fanatiſme 
en delire , des hypotheſes incertaines, un aveu- 
glement volontaire ne ſont pas des guides tur lef- 


quels nous puiſſions camprers (16) C4. 3 


Wo! # 


(16) Quid de *. num * l 50 ques . | 
madwoditer þ fee eſe? naw » cum ſrairibus , cum amicis vi- 


vendum ? quemadmodum utendum pecunid? quemadmodum ho- 
more ? quemadmodum imperio ? ad ſapientes hac , non ad divi- 
nos kr ſolent. Cicero DE DIVINAT. Lis. 11. : 

Le peu de liaiſon, ou meme Lincompatibilits role. es 
rin- 
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C HAPIT RRE IV. 
Die la Morale des Ancient. 


It eft en effet difficile pour quiconque examine. 


ra ces vertus, de {ouſcrire aux eloges qu'une pre- 


vention ayevgle leur prodigue ſouvent. Quelles ont 
ets les vertus ſi vantees de Sparte? ce n'etotent 
* Evidemment que des vertus ſauvages , homicides, 
dieſtructives, imaginees pour rendre un peuple fa- 


Touche, injuſte, inſociable. Trouve-t on Fombre 
d'èquitè, de bienfaiſance, de decence dans les 


mceurs établies par les loix de Lycurgue ? Ce fa- 
meux [egiſlateur ne paroit-i] pas s'etre propofe de 
maintenir ſon peuple dans un etat de guerre, & 

*eterniſer_ ſa ferocite brutale? Les Spartiates non 


ets que des moines, armés par un fanatiſme poli- 


tiqus. 


ADMIRONS-NOUS à plus juſte titre les vertus 


des Romains? Helas ! chez eux le nom de vertu ſe 
donnoit par excellence à la valeur guerriere, qui 
| 9M * ; | | - 4 0 F f 


Principes Religieux & des Principes de la vraie Morale , ont 
Et6 ſolidement prouves dans un grand nombre d'ouyrages mo- 


dernes; & ſurtout dans le Syſtime de la Nature, publié en 2 


vol. in-8. 1770; dans le Chriſtianiſme devoile yin-8. 1766, 
Lettres a Eugenie 2 vol. in-8. 1768 La contagion ſacree 2 vol. 
#n-8.-1769. Eſai ſur les prejuges in-8, 1770 » &&. Norte p 
„„ oo OG IF 
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CI le Chriſtianiſme efit_enſeigne à Punivers des 
vertus plus reelles que celles du Paganiſme , il 
efit appris le droit de deprimer les vertus des Payens. 
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trop ſouvent eſt totalement incompatible avec e. 
quits , la raiſon & Phumanits. Lamour de la Patrie, 
qui faiſoit le caractere du citoyen de Rome, n'etoit-' 
il pas une haine juree contre les autres na- 
tions, & ne conliſtoit-il. pas à tout ſacrifier a une 
idole injuſte & deraiſonnable ? Les plus grands des 
Romains, ces vainqueurs & les Tyrans de la terre 
ont- ils connu Pequite, la bienveillance univerſel- f 
le, la compaſſion; l'humanité ; en un mot, les 
vertus faites pour ſervir de baſe à la ſcience des 
mœurs? Examinez les effets du Patriotiſme des 
Romains, & vous trouverez qu'il donnoit la ſanc- 
tion à tous les crimes utiles à leur pays (17). Si 
les vertus Grecques & Romaines n' ont ete pour 
Pordinaire que les effets dangereux d'un fanatiſme 
exclufit dont la patrie Etoit Pobjet , les vertus Chre- 
tiennes wont eu fouvent pour mobile qu'un fana- 
tiſme excluſif & barbare pour des myſteres, des 
dogmes obſcurs , des chimeres auxquels les Chre- 
tiens ont mille fois ſacrifié la juſtice , Phumanite, 
le repos des nations, & meme leur propre vie. Le 
fanatiſme des Gtecs & des Romains les faiſoit au 
moins combattre pour leur pays, tandis que le fa- 
natiſme des Chretiens ne les fit jamais combattre 
que pour des folies nuiſibles à la Patrie. . 

(17) Les grands perſonnages que les Romains appelloient 
bons boni n'etoient que des guerriers , des braves ( fortes. ) 
CiceEron donne le nom de bons, ( boni) aux deux Scipions qui - | 
perirent en Eſpagne & à Marcellus. On voit clairement par 
Phiftoire que ces bonnes gens ayoient les vertus guerrieres , 
mais n'avoient aucunes des qualites qui annoncent de la bonte, 0 .. 
Tous les peuples qui n ẽtoient point allies des Romains , s ap- 1 
pelloient diſtinctement peregrini, des Errangers , ou hoſter, _ 
des ennemis. Le legislateur des Chretiens a dit; de meme 
que les Romains, celui qui n'eſt point avec moi eſt contre 


moi. Qui non eft mecum » eſt contra mes ik 441 


% 
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On eſt fores. de e que les Grecs & les 


Romains devoient avoir bien peu d'idees de lhu- 
manits, à juger de leurs ſentimens par la facon' 
dont ils traitoient leurs eſclaves. Les helotes chez 


les Lacedemoniens etoient abandonnes à la ferocits 


de tout citoyen qui pouvoit impunement les egor- 


ger. Chez les Romains tout maitre avoit le droit 


de tuer ſes eſclaves; ceux-ci charges d'annees & 
devenus incapables de travailler, Ctoienr . relegues 


dans une isle du Tybre, où on les laiſſoit cruelle- 
ment mourir de faim. En un mot, tous nous 


prouve que chez les anciens les eſclaves n'ttoient. 


point regards comme des hommes: les loix per- 
mettoient de les traiter comme des betes , {ans que 
les ſages aient oſé reclamer pour eux les droits ſi 


ſacrès de Phumanite. * il eſt vrai que Puſage 


 aneantit la raiſon! 


La philoſophie des anciens , trop ſouvent gui. 
dee par un enthouſiaſme theologique , ne nous a pas | 


- tran{mis des idées bien préciſes de la morale & de 
la vertu. Les Pythagores, les Socrates, les Platons, 
formès par les lecons des pretres FEgypte & des 
Mages de Chaldee , ont ete puiſer dans les cieux 
des principes d'une morale qu'ils auroient di cher. 
cher ſur la terre. Cette morale fut admiree & re- 
putee divine, parce qu'elle fut tres difficile a com- 
prendre; & comme les hommes furent en tout 
tems diſpoſes à _mepriſer le ſimple & le naturel , 
Pour courir apres le merveilleux, on prefera les 
notions myſtiques de ces ſages, aux idees ſimples 
& faciles d'Epicure dont la morale fondee ſur la na- 
ture, fut decrice' & rejettee comme dangereuſe. 
Les vertus inſenſibles de Zenon & de la Secte 
ſtoĩque, avidement adoptces. par les premiers Doc. 
teurs du Chriſtianiſme , een uniquement a 


S8o cru rer IF.- as 
auſe de leur ſingularitè, & pratiquees encore de 


n Vos jours par quelques enthouſiaſtes religieux, 
„ etoient-elles donc faites pour des nations? Com- 
4 ment des hommes, ſages d'ailleurs, ont-ils pu ſe 


flatter de pouvoir faire croire que les biens de la vie 
ſont des choſes indifferentes ; que le mal & la dou- 
leur ne font pas des maux reels; que pour vivre 
heureux, il faut ne rien aimer; que le vrai bon- 
heur & la vraie ſageſſe conſiſtent dans une apathie 
otale, qui, fi elle pouvoit s emparer de tous les 
urs, briſeroit tous les liens faits pour unir entre 
2ux les membres de la Societe? - ? 
La vie auſtere & ſouvent indecente des Cyni- 
ques , leur mepris affecté pour les richeſſes, leur 
Frenoncement aux douceurs & aux commodités, 
leur indifference pour la Societe, peuvent-ils etre 
imites par des hommes raiſonnables ? cependant ces 
ertus ſont encore pratiquees parmi nous; nous 
les voyons imitees: par quelques dev6ts cyniques, 


de 7 4 92 o 5 
s Nau un genre de vie auſſi extravagant qu'innutile, 
os iſtingue aux yeux du vulgaire imbécille. Quelle 
'x difference reelle y a- t. il entre les vertus d un Dio- 


gene, & celles d'un Capucin ou d'un moine de la 
rappe? nos Chartreux ſont-ils autre choſe que 
des Pythagoriciens reformes ? (1p) * 
JaMais la vraie ſageſſe ne doit parler un langage 
different. de celui de la nature. Cependant un pre- 


(18) Toute l'antiquitẽ nous prouve, qu au lieu de Philo- 
ſophie, Pythagore n'a portẽ chez les Grecs que la doctrine 
myſtique, les ſymboles, les uſages ſuperſtitieux, les jeunes, 
les abſtinences & la charlatanerie des pretres Egyptiens, dont 
il s' ẽtoit fait le diſciple. Les Stoiciens ont Eg que des moi 
\c- Naes: les Platoniciens n'ont été que des Theologiens : apres 

cela il ne faut point ẽtre ſurpris de ne trouver chez les anciens 

auune morale theologique & monaſtiquai m. 


; * ; 
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jugé tres: univerſe! & tres abſurde a fait croire 
que la vertu ne pouvoit etre qu'un ſacrifice peni- 
ble & qu'elle devoit inceflamment contredire la na- 
ture. Par quelle bizarrerie les amis de la ſageſſe ont- 
ils été fi ſouvent les dupes d'une opinion fi ridicu- 
le? Comment ont. ils pu croire qu'il y avoit du 
merite a combattre tous les defirs les plus légitimes 
de ſon cœur, & que pour ſe rendre vraiment heu- 
reux, il falloit faire des efforts continuels pour 
s' affliger? C'eſt dans des ſingularites, dans des 
tours de force, dans le mepris de la douleur, dans 
le renoncement aux plaiſirs les plus honnetes , 
qu'une ſoule d'enthouſiaſtes anciens & modernes 
a fait conſiſter la morale. 11 n'y a ſans donte que 
Tenthouſiaſme ſoutenu par la vanite, qui puiſſe faire 
eroire a Phomme , qu'il doit s' lever au deſſus de 
ſa propre nature, fe priver des objets qui il eſt fait 
pour deéſirer, & dont tous les hommes ſont com- 
munement epris.. Une morale ipre eſt' propre a re- 
buter; ſi elle eſt admirable, ce neſt que pour un 
peuple ignorant, qui prend tout homme ſingulier 
pour un homme merveilleux & divin. N' ecoutons 
Point, dit Ciceron, ces gens qui pretendent que la 
vertu doit etre dure & pour ainſi dire de fer. (19) 
LA Philoſophie acadẽmique ne nous a point 
tranſmis des notions bien fixes ſur la ſcience des 
meeurs. Ses diſciples , accoutumes à diſputer ſur 
tout, ne nous ont laiſſè qu'un amas de ſubtilites 
peu propres à eclaircir des choſes. Le Pyrrhoniſ- 
me na fait que tout embrouiller : des hommes 
 accoutumes à douter de tout étoient-ils faits pour 
fixer nos idées ſur les devoirs de homme qui 


ferream eſſe volunt. V. Ciexxo DE AMICITIA. 
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ſont evidemment demontres pour ceux qui les 
méditent? 

EN un mot 5 quoique lf ſages de anti- 
quits paroiffent stre fortement occupe de la mo- 
rale, faute de partir de principes naturels & de- 
montrés, ils ſe font tres ſouvent gar es dans leurs 
recherches philoſophiques. En general, nous ne 
ouvons que tres peu de liaiſon dans leurs ſyſtẽ· 
mes; nul enſemble, nulle ſuite dans leurs idees : : 
Ja morale qu ils nous donnent ſe borne commune- 
ment a des notions vagues 9. 6 quelques maximes 
& ſentences eparſes, a quelques reflexions tres-bon=- 
nes & tres-vraies quelquefois, mais qui ne tien- 
nent à Tien & qui ſouvent ſe detruiſent. recipro- 
quement, ,- 

La ſcience 40 mœurs, zind que les ſciences phy- 
ſiques, doit ſe fonder ſur des faits, ceſt-4-dire , 
ne doit avoir que Pexperience pour baſe. Les an- 


e- Wiciens philoſophes , ainſi que pluſieurs modernes, 
8 ſemblent n'avoir conſulté 95 leur, enthouſiaſme- 


& leur imagination exaltee. Dailleurs diviſes en 
plufieurs Tectes , qui ſe faiſoient un principe de ſe 
ontredire les unes les autres, ils ont ſouvent 

aveuglés par FTeſprit de parti qui fut & ſera Un 
grand obſtacle à la 4 ee de la verits. © Entfin 
dans les ſectes philoſophiques „comme dans les 
ſectes religieuſes, on prefera communement Pau- 
orits de ſes maitres à celle de }la raiſon. Lexpé- 
iende eſt le ſeul maitre dont les lecons ne trompent 
point, & dont Pautorite ſoit faite FR: denn 6 
ami de la mg vcd ts TOs 
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rz les modernes, le droit d'enſeigner k 
Ya morale ſemble appartenir excluſivement aux 
miniſtres de la religion, ceux qui voudroient $'in- 
gerer de donner des conſeils aux hommes. Mais 
entre les mains des Pretres cette {ſcience combi. 
nee avec des notions mẽtaphyſiques & ſurnaturel. 
les, eſt devenue, comme on a vu, d'une obſcu. 
rite impenetrable. Ce n'eſt point aux ennemis de 
la raiſon humaine qu'il appartient de developper 
la raiſon. Oter a homme le droit de conſulter ſa 
raiſon, celt eteindre pour lui le ſeul flambeay 
qui puiſſe Feclairer en ce monde; c'eſt lui dire der. f 
ker 2 Fayanture, ou de ſe laiſſer mener par des ſu 
B Tenir les yeux des hom n 
mes Hxés au ciel, tandis qu'ils marchent, ſur hM 
terre, celt leur faire imiter l'imprudence de cet F 

ancien Philoſophe qui, les yeux attaches ſur lei 82 
aſtres, alla tomber e ie,, 4 14; - 


we © deja pu voir les tondemens peu ſolids & Jul 
; les motifs 1maginaires_de la morale religieuſe ; on 
A fait remarquer le peu de fruit qu'elle produit ſur 
la terre, qu'elle paroit a air totalement onbliée 
dans ſes lecons. Elle welt. propre qu'à faire des 
ſaints, Celt-a-dire, des citoyens du ciel, mais. on 


”, - aa On pourroit appliquer un paſſage de FEcriture qui 
maudit celui qui Egare un aveugle de ſon chemin. Malediciui 
Lui errare facit cæcum in itinere. V. DauTERONOME ch. xxvull 
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ne voit pas que ſes maximes ſoient capables de for- 
mer des citoyens pour ce monde, ou des membres 
capables de ſervir utilement la'Societe. t 
Des moraliſtes, &gares dans les regions de Ant. 
taphyſique, nous parlent de regles de morale eter. 
nellen, immuables , independantes de la Diviniti 
mime. Mais ne pourroit-on pas leur demander ce 
qu'ils entendent par des regles ou des loix anterieu- 
res aux etres a qui elles puifſent convenir ? Si la 
morale eſt faite pour regler les actions des hommes, 
comment peut- on ſuppoſer que ſes regles aient exiſ- 
te avant la formation, la creation, ou; fi Yon 
veut, le debrovillement du cahos? La loi de ne 
point tuer ſubſiſtoit elle avant qu'il y ett des mor- 
tels? La loi qui nous defend' de voler exiſtoit- elle 
avant qu'il y eüt des -proprietes ? Enfin falloit-il 
aimer ſon pere, ſa mere, {a patrie & obeir à la So- 
ciete, avant qu'il n'y elt ni parents, ni patrie, ni 
ſocicts? Tels ſont pourtant les éècarts & les ab- 
ſurdites que la métaphyſique a introduits an la ; 
ore, 17 5 | 
'v»QueLQues Philoſophes eloditiits ont ofa nous | 
4 des principes plus ſtirs ou plus propres à 
fixer nos idées Tur la morale; mais faute d avoir 
ſuffiſamment etudié Phomme?, ils ne ont pas vu 
te] qu'il eſt, u n'ont pas connu le vrai mobile 
de ſes actions. Ils donnent pour baſe à la ſeience. 
des mocurs un prẽtendu ſenf iorul, un iuſtin& iner - 
Jenes „ une Bienveillamce unte, un amour par- 
faitement AHntereſſt de lu vertu, qui fait que ſans 
retour ſur nous memes nous r rn 
les 2 4 (9, * 91019 MT! 254.2: 4 
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A STELAT:: - 1 
Sl nous examinons ces idées, nous les trouve: 
rons abſolument 'chimeriques. Nous n'apportons 


_ en naiffant; pas plus les idées de vice & de vertu, 


que celles de cerele ou de triangle: nos fentimens 
pour le bien & le mal ne peuvent etre innes ou 
antérieurs à Texpérience; ils ne {ont fondes que 
for la maniere dont nous ſommes affectes par les 
effets; ce qui nous met à portée de juger des cau- 
ſes, & deprouver pour elles les ſentimens de Pa. 
mour ou de la haine. Les hommes apportent en 
naiſſant des diſpoſitions propres a ſaiſir les verites 
morales avec plus ou moins de facilite , de meme 
qulils apportent des tetes; organiſées de maniere 4 
ſaiſir avec plus ou moins de promptitude, les ve- 
-rites phyſiques ou geometriques. Nous ne pouvons 
diſtinguer le feu de l'eau, le plaiſir de la douleur, 


le triangle du cercle, une action louable d'une ag - 


tion blamable, que par la di verſité des effets que 
ces choſes produiſent ſur nous- mẽmes; nous nen 
pouvons juger que relativement à nous. Pretendre 
le contraire, ce ſeroit pretendre que nous pouvons 
comparer & . juger les cauſes, avant d'en avoir 
Aprouvé Faction. 
Nos jugemens ou ſentimens moraux ne peuvent 
Jamsis etre déſintéreſſés; nous ne pouvons ajmer 
que ce qui nous plait, ce qui nous eſt utile, ce qui 
nous jeff 8 nous procure, un plaiſir, 
ſoit durable, ſoit momenrane.. Ce ne peut etre 
qu' en nous: memes que nous tronviqns les motils 
dle notre affection , de, notre bienveillance pour ls 
Tee ou poux les: choſes. Comment des auteurs 
ſenſes ont: ils pu croire que Thom e apportoit en 
vgnant au, PG, J 5 idées $6 bien & 1 
u 


voir 
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voir qu ils one pris des dif poſitions. 1 2 
tives; pour des idées innses Tout homme ap. 
porte en naiſſant le beſoin de ſe nourtir; bu. ft 
ron veut un inſtind qui le porte à mutiger 3. is 
ce n'eſt que "Pexperience: qui Jiri prend Ailtin⸗ 
guer les alimens agteables “ de ceux qui ſont dé- 
ſagrenbles ou dangereux: Pexerdice & Phabitude 
ui donnent la facilité de juget avec promtituds 
ou comme pat inſtinct, de ce qui eſt fait pour lui 
plaire ou lui r aire de ce qui lui eſt avantils 
geux ou nuiſibdſ e.. ½ d Hitt 
Les partiſans d e moral & de la bien⸗ 
veillance deſintreſſees ont „ fans doute, imaginésé 
que ces diſpoſitions , que Fon trouve graves: daus 
les cbeurs deg perſonnes 6clairdesy ſenſibles, vet 
tueuſes, &. que Fhabitude; 'a comme idenrifibes : 
avec elles, ne pouvoient manquer de ſe trouver" 
c- dans tous les Etres de Feſpece humaine/'\Cepetis 
que dant/ que: de gens dans le monde qui n'ont que des 
en idees tres-confuſes ou très- fauſſes du bien & du 
dre mal, du juſte & de injuſte, du vice & de la vers 
ns to! Contre un homme qui ſent ou qui ſuit apprẽ. 
or cier le morite ou le demòrite des actions humai- 


nes, n'en trouverons-nous pas des millions qui 


ne ſavent qu'en penſer, ou qui ne scsorderont 
point ſur les jugemens quiils en porteront ? Enfin 
le monde n'eſt. il pas rempli d homtnes 23 
Aqui le vice & le crime paroiſſent utiles, & 
qui la vertu meſt qu un objet délagréable? Daene 
' It eſt tres peu de gens dans le monde quijouifs 
ſent des diſpoſitivns;,: des qualités & tes fe mayor of 
requiſes pour juger ſainement des choſes. Le ſenti- 
du ment moral eſt-nut dans bien des hommes; ſon 
nal germe n'a été ni ſemé ni eultivè dans les uns; 11 
„Aa été totalement - E dlantrea. 
Tome 1. D 
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| Ce: ſentiment, promt & rapide, ou cet inſtindt 
qui nous met à portée de bien juger des actions 
Humaines, eſt effet d'une tete bien organiſce que 

la nature ſeule peut donner, d'une education eclai- 

rs, & ſouvent d'une longue ſuite de reflexions 
praſondes; dont peu de gens ſont. capables. Il en 
eſt du ſentiment moral comme du gout dans les 
artis, qui ne s' acquiert qu'a force de voir des ob- 

jets, de les comparer à la nature qu' ils repréſen- 

tent, ade les mediter., Rien de plus rare qu'un tact 

fin en morale. Tout conſpire à remplir les eſprits 

de tant de pre juges; des forces ſi puiſſantes . 
courent à les y maintenir; Popinion- generale eſt fi 

vicice Thabitude a tant de pouvoir ur nous; les 
cours ſont ſi corrompus, que tres-peu de per- 
ſonnes font en Etat d apprecier les actions des hom- 
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titutions, les gouvernemens & les loix qui ſubſiſ- 
tent chez les habitans des diferentes: contrees d& 


| 

4 

( 

1 

7 

\ 

C 

5 

t 

P 

derant: les--moeurs „les uſages, les inſ. 3 
le 

ce monde, & les idees, diſcordantes qu'ils attachent P 
fi 

de 

ar 

les 

de 


- A detcertaines: actions ; quelques ſpéculateurs ſe 
ſont imagines que la morale navoit point de prin- 
cipes conſtants, qu'elle ne pouvoit etre regardée 
que comme une affaire de convention, & que les 
devoirs de Phomme: -n'ttoient fondés que {ur les 
caprices de 1a mode: ou ſur les loix de la Société. , 
Ils n'ont point vu que les coutumes, la conduite h 
ſouvent bizarre & déraiſonnable, les inſtitutions. 10 
=  pdolitiques & religieuſes de tous les peuples de la es 
ctdteterrenwoient communement pour elles que l igno- ſes 
| _  ranve de ces peuples, leur inexperimice , des idées un 
| fauſſes Þutilites & ſur-tout la routine qui jamais | ;;? 
ne raiſonne. Si on formoit une morale d'apxes ay 
les choſes qui ſe pratiquent dans Jes differentes na- © 
2 3 5 R 
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tions de la terre, il n'y a pas de vices ou de cri- 
mes qui ne devinſſent legitimes ou louables. 11 eſt 
des pays où tout ſemble autorifer les actions les 
plus injuſtes, les plus atroces, les plus extrava- 
gantes, & où Popinion attache du merite aux uſa- 
ges les plus abominables. En conclurons- nous que 


la morale n'a point de prinoipes ſurs, ou que la 


vertu weſt rien? Non; ſans doute; nous en con- 


clurons ſeulement que ceux qui pratiquent ces uſa. 
es, tolerent ou maintiennent des coutumes cri- 
minelles & déraiſonnables, n'ont point des idées 


vraies de morale & de vertu. Nous en conclurons 
que la raifon humaine en beaucoup de pays, 1 


pas encore été ſuffiſamment developpee, pour dif. 
tinguer ce qui eſt vraiment utile, de ce qui ne 
Feſt qu'en apparence. Enfin nous en concluro ns 
que Fon ne peut-pas fonder une morale ſur la ſq- 
tiſe, la pareſſe, les prejuges des peuples, ni ſur 


les -interets particuliers de ceux qui s obſtinent 4 


924 998 
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perpetuer leur ignoran ct 


Out xs idées de morale pourroit- on ſe former: 


{fi Pon regardoit comme bon, comme juſte, comme 
dècent ce que Von a vu pratiquer dans les diations 
anciennes & ce que Ton voit encore ſuhſiſter chez 
les modernes? Na. t. on pas: vu des Pheniciens & 
des Carthaginois ſacrifier leurs entans à leur Dieu ⁊ 
La Religion n'a-t-elle pas en tout pays immole des 
hommes à la Divinite?. La oruauté la plus inhu- 
maine meſtrelle pas applaudie chez quelques na- 
tions ſauvages, où Voh eſt dans Vuſage'de manger 
ſes" priſonniers? Des enfans ne ſe ſont. ils pas fait 


un devoir dlaſſommer leuts peres tombès en dcr - 


pitude? Des maris nontlils pas mang leurs fem- 


mes, & des peres leurs propres enfanss?? | 


[ Novus neſtouvons/ni plus de n 
N ee TEIN 
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rr 
Taiſoh dans un grand nombre de nations qui fe 


croyent très-polictes. On y voit des loix feroces J 
condamner des Rommes aux flammes pour des opi- F 
nions religieuſes. On y voit des peuples, plus il 5 
cruels que les bètes, vivre continuellement en il © 

guerre, & ſe faire un honneur de s'egorger rëci- * 
proquement. Si les Indiens ont Vinfamie de proſti- - 
tuer leurs femmes aux étrangers; des peuples, qui , 
&eſtiment-tres-ſenſes,”-traitent Vadultere de baga- . 
telle; & wattachent'aucun merite a-la- fidelite con- tc 
Jugale:-Enfin'-quede pays dans le monde ou' Popi- gh 
nion , Phabitutle le gouvernement & les loix ſem- ” 
bent avoir pris à täche de renverſer toutes les " 
idées de bonte, d'humanité, de raiſon & d'équi- 

Xe h Han'y.n, dit le Vayer, rien de fi frivole, * 
qui ne ſoit important quelque part; il n'y a folie, + 
A pourvu qu'elle ſoit bien ſuivie, qui ne paſſe + 
„ pour ſageſſe; il ny a vertu qui ne paſſe pour vi- 2 


ce niovice: qui ne paſſe pour vertu ailleurs. 
Ces egaremens & ces travers ne doivent pas 4 
nous faire croire que la morale n'exiſte point; mais | © 
_zqueda; morale & ſes premiers de voirs ſont incon- 

mum beauedoup d' hommes qui ſe diſent raiſonna- J 
:bles & que pluſienrs natiofis civiliſtes ſont en- FM 
ore a certains:egards::dans une bar barie complet- 

te, & dans une ignorunce profonde de leurs vrais err 
Aintérets: Ce weſt qu'à force de folies que Phomme e 
apptend a Hevenir plus ſage; c'eſt a force: de ſouf- || *; 
Krirs que les peuples ſentiront la nõceſfitẽ de reſor- || © 


mer les abus dont ils ſont des victimes. Fl 20 
„ ns dans 1a' barbarie;-toujours ſubſiſtante au | 
Aeibimemetdes nations led plus civiliſses, que la my 
-raifoqrencontre des obſtacles aux verites. qu'elle de 
- voudroit enſeigner. Laꝙhiloſophie eft*forcte de || *** 

:Juttes; contre 9 vraiment brute & ſau- 
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80A HA. 1 
vage, des peuples & de ceux qui les gouvernent. 


Elle trouve ſur ſon chemin des opinions, des uſa. 


ges, des maximes, des inſtitutions diametratement 
oppoſes au bon ſens, Elle combat à chaque pas des 
prejuges ſoutenus par la force, & que bon ne peut 
attaquer ſans peril. L'erreur & Timpoſture ont des 
amis puiſſants & des partiſans nombreux; la veri- 
té n'a que des amis foibles & puſillanimes qui'font- 
forces de lutter contre des ennemis aguerris. La mo- 
rale déplait, parce qu'elle Foppole aux penchants 
I aue tout conſpire” . donner aux mor 
tels. 1. a Wo 1s PO OO 3119 S423 
Les infilkitions les gouvernemens\ Jes ide bes 
religieuſes, les hypotheſes peu fures de | 
phiſoſophes, loin d'exciter les hommes, fol A e- 
tude de la morale; ſoit à la pratique de l vertu; 
les en ont toralement degontes." En voyant les diſ- 
putes interminables qui s ele voĩent fi ſouvent en- 
tre les moraliſtes, en trouvant qu'ils ne Sach- 
doient pas meme ſur les premiers principes, en 
remarquant des variations continuelles dans les 
jugemens que, d'apres leurs différents ſyſtemes ou 
prejuges , ils portoient des memes actions; enfin 
a la vue des recherches penibles & des dé eiſions 
embrouilltes de tant de Theologiens & de Caſuiſo 
tes, bien des gens ſont tombes dans un Pyrrho- 
niſme complet ſur la morale; autres Vont regar- 
dee comme une ſcienñce abftraite & peu” faite pour 


le commun des hommes, ils ont eru qu'il en 6toit 


de cette ſcience importante 'botnme*de bien dau- 

tres, qui n'ont pour objet que d'exercer Peſprir 

des ſavants, ou dans leſquelles le pour & le con- 

tre pouvoient ſe ſoutenir également. D'autres ent 

mepriſte comme une ſcience vague, depourvue de 

principes Evidents. n Gs jugee faſti- 
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dieuſe, 155 digne d'occuper les e les Politi- 
ues , les gens du monde ; reſervee pour. quelques 
pe eculateurs oiſifs, qui parurent des reveurs in- 
commodes. , ennuyeux, ridicules. Combien de 
gens à qui je nom ſeul de Morale inſpire du dé- 
| it! Combien d'autres pour qui Morale, devoirs 
| 45 homme, vertu ne ſont que de grands mots , 
auxquels ils nattachent aucun ſens! Combien de 
gens enfin, qui haiſſent une ſcience qu' ils trou- 
vent incommode pour leurs vices, leurs pen - 
chants „leurs intérets paſſagers, & que des lors ils 
jugent incompatible avec le bonheur de Phomme 70 
parfaitement impraticable dans la preſente conſ- 
titution des choſe ; 
La ſcience des mœurs doit etre puiſte for la 
terre & non pas dans les Cieux ; il faut la chercher 
dans le cœur de Phomme. & non pas dans le ſein 
de 1a. Divinite. Elle doit avoir des principes ſim- 
ples, évidents, in variables. En vain prétendroit- 
on la. fonder ſur. les oracles obſcurs de la Reli- 
gion qui varient dans chaquecontree dela terre; 
qui Ppuvent nous propoſent pour modeles des Di- 
vinites dẽpourvues de, agefſe., de jultice, de rai- 
M5. de vertu; qui nous nrelcrivent” des, devoirs 
 contraires/a notre nature & au bien de la Société. 
Veainement fonderoit-on cette morale ſur des uſa- 
ges & des prejuges.,. i ſouvent oppoſes au bon 
lens. Vainement en chercheroit-on les principes 
_ &les regles dans des ouvrages dictës par penthouſiaſ- 
me ou Fimpoſture; vainement voudroit- on la pui- 
ien dans les maximes dune politique communement. 
depravee ; ce neſt. pas dans des ſources {i ſuſpectes 
due homme doit chercher les regles de ſa condui. 
1 il n , trouveroit que des enigmes, „ des i incer- 


_Ujudes., des motifs pour s égarer. 
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LA vraie morale eſt une: elle doit ètre la me- 

me pour tous les habitans de notre Globe. Si 
homme eſt par-tout le meme; sil a par-tout la 
meme nature, les memes penchants, les memes 
deſirs, Etudiant homme & ſes rapports conſtants 
avec les ètres de fon eſpece, nous -decouvrirons 
fans peine ſes devoirs envers lui-meme & en vers 
les autres. Lhomme ſauvage & Fhomme police; 

homme blanc, rouge, noir; Indien, Euro- 
péëen; le Chinois, le Francois; le Negre & le 
Lapon ont une meme nature: les différences que 


Ex partant de homme lui meme, on trouvera 


0 


facilement la morale qui lui convient.. Cette mo. 


TE 44 


aux ſavants, a Thabitant des villeß & 3.celui 
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entre les citoyens d'un meme état, ou les mem- 
bres d'une meme famille. 


abſolument . les memes; que ceux qui ſubſiſtent 


Px n - 1 42 8 
Enix une morale fondée {ur Vevidence & ſur 
Texpérience fera voir aux princes comme aux 
ſujets, aux grands comme aux petits, aux riches 


comme aux pauvres , que la felicite tant publique 


que particuliere eſt necefſairement lice a la pra- 


tique des, devoirs quelle impoſe : que nul peuple, 


; ? 


nul empire, nul homme ne peuvent etre vraiment 


= . 
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A mbtale convenable à Phomme , doit tre 


Je lul apprenne ce qu'il eff, le but quiil ſe propoſe, 


— 


& leg 8 dy parvenir. Reſpice finer, en vi- 


„ I LE WEE 
Jage ton but, vaili Pabrege de toute morale. 


* 


” Unonae eſt un @tre ſenſible, intelligent, 


4 


Ta conformation, ton” organiſation, ont rendu 


"capable FEprouver du plaifir & de ſentir la dou- 
leur, & qui par ſon eſſence meme, elt>force' de 
chercher Fun & de fuir Pautre. Un etre intelli- 
gent elt celui qui ſe propoſe. un but, & qui eſt 
capable de prendre les mopens ji gh 75 con- 
EXpe- 


duire, Un stre raiſonnable eſt celui que 


riende met 2 portée de choiſir les moyens les plus 


er ebe . 
$I | ; 


4 Fondee ſur la nature de PThomme; il faut gu'el- | 


ſoninable. L'etre ſenſible, eſt celui que e 
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Lx bonheur weſt que le plaiſir continue. Nous 
ne pouvons douter que l' homme ne le cherche 
dans tous les inſtants de ſa durée; d'où il ſuit 
que le bonheur le plus durable, le plus ſolide, 
eſt celui qui con vient le plus a Phomme. La mw 
rale doit donc PFencourager dans ſa recherche, & 
non le traverſer. Elle eſt faite pour lui 1 
le bonheur ou le plaiſir le plus durable, le plus 
reel , le plus vrai, & lui montrer qu'il doit le 
preferer A celui qui n. elt que palliger ; apparent 
& trompeur. 
Pour ſentir ki 88 1 il faut exiſter; ainſi 
homme par ſa nature doit chercher a ſe conſer ver, 
& fuir tout ce qui pourroit nuire a ſon exiſtence 
ou la rendre penible. D'où il ſuit que homme 
doit mettre du choix dans ſes plaiſirs, & ne regar- 
der comme des biens, que ceux qui n'endomma- 
gent point ſon etre, ſoit ſur le ages. 4.6 IO par 
leurs effets kloignss. 18 A220 
PproMME pour ſe conſerver & pour jouir du 
bonheur, vit en ſociété avec des hommes qui ont 
les memes deſirs & les memes averſions que lui. 
La morale lui montrera donc que pour ſe rendre 
heureux lui- meme, il eſt oblige de Soc “οeer du 
bonheur de ceux dont il a beſoin pour ſon propre 
bonheur: elle lui prouvera que de tous les ètres, 
le plus nëceſſaire a homme, c'eſt F homme. 5 
DrsixEx le bonheur, c'eſt aimer ce qui eſt eon! 
forme à notre etre, ce qui peut le conſerver, ce 
qui peut rendre notre exiſtence heureuſe. Ainſi par 
a nature homme, non ſeulement doit s'aimer 
ui meme , rai: encore doit aimer tout ce qui peut 
Neoncourir a {a felicite d'où il ſuit que l' homme, 
Pour! HSAs een ti n „ nn aimer les autres 


© 4 
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hommes; puiſqu'ils ſont neceſſaires à ſon bien etre, 
à {a conſer vation, a ſes plaiſirs. Ce? 
+ Arms les, autres, c'eſt aimer les moyens de 
notre propre felicite ; c'eſt defirer leur conſervation, 
leur bien-etre, parce que nous trouvons que le 
notre y eſt attache. Ceſt confondre nos interets 
nvec ceux de nos aflocies, afin de travailler a Pu- 
% ⁰˙ m / ip unriihg; 
Ts ſont les principes ſimples & clairs de la 
morale. Nous ne nous tromperons pas, quand 
nous fondei ons la ſcience des mœurs ſur notre 
ſenſibilite phyſique, ſur les defirs dont nous ſom- 
mes conſtamment animès, ſur Pamour continue! que 
chacun de nous a pour lui- meme, ſur nos vrais in- 
terets. L'intérèt & le deſir excite par Pobjet dans 
lequel chaque homme fait conſiſter ſon bien etre. 
Cet interet eſt naturel & raiſonnable, quand nous 
Fattachons a des objets vyeritablement utiles pour 
nous-memes 3 il eſt tres-legitime, & ne peut ètre 
blamé, quand il ne nuit point aux interets des 
autres; il eſt tres-louable, quand il eſt conforme 
aux interets, ou quand il contribue au bonheur 
- de nos affocies. La morale ne doit avoir pour ob- 
jet, que de faire connoitre aux hommes leurs vé- „ 
ritables interets, La vertu neſt que Putilits des » 1 


of ew wm a woo i... 


2 


buommes reèunis en ſociete. noc T7 
Poun donner a la vertu des motifs reels , pou f 
la rendre chere aux hommes, il faut la lier à let lici 
propre utilité; il faut la rendre agreable & ne-point Tor 

la repreſenter comme auſtere, comme ennemie de inv 
leur bonheur, comme un ſacrifice douloureux d qui 
leurs interets les plus chers. Si la vertu eſt un ſa ], 
crifice, ceſt un ſacrifioe dans lequel on immole de ( 
plaiſirs frivoles & paſſagers à un bonheur durable 2 


Qu'ox ne diſe donc plus aux hommes pour les 


—— 
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e, exciter à la vertu, qu'elle conſiſte à combattre 2 | 
nature, à reſiſter à ſes defirs, à ſe. rendre mal- 

je W heureux ici bas pour plaire a des puiſſances invi- 

1, ſibles, qu'on ſuppoſe ennemies du bonheur des 

le MW habitans de la terre; qu'on ne leur conſeille pas 

ts de ſe hair, de deteſter le plaiſir, de renonce a la 

2- MW ſociete : au lieu de rendre la vertu aimable, qu'on 
ne Sefforce pas de la peindre ſous les traits les plus 
bideux. Qu'on diſe plutòt aux hommes de saimer 
veritablement, de chercher tous les moyens de ſe 
procurer le bien- tre, d' uſer avec meſure des plai-. 
ſirs les plus naturels, de regarder comme des maux 
tous ceux dont Puſage auroit des ſuites facheuſes,. 
ſoit pour eux-memes , ſoit pour les autres; qu on 
leur donne pour motifs leur conſervation propre, 
la preference qu'un bien-etre durable doit avoir 

ſur un bien-etre d'un, moment: qu'on leur mon- 
tre Vinteret continuel qu'ils ont de plaire à leurs 
aſſociès dont Teſtime , Paffection, les ſecours ſont 
neceflaires a leur propre felicite : qu'on leur  de- 
couvre la conduite la plus propre à meriter Pat-. 
tachement des etres ſenſibles dont ils ſont entou- 
res. (22) , Il faut apprendre a Fhomme. la maniere. 


„ dont il doit s'aimer & ſe rendre utile à lui- me- 
„ me; il y auroit de la folie à douter qu'il s aimne 
„ & qu'il cherche ſa propre util ite. 
Pour rendre cette morale efficace, & vour ſol-, 
liciter les hommes a faire lg bien; que education ,, | 
Popinion publique, le gouvernement, les loix, les, 
invitent a la vertu & les detournent de tout ce 
qui pourroit alterer la felicite publique. Sous 


(22) Modus ergo diligendi præcipiendus eſt homini , id eſt quo - 
modo ſe diligat aut proſit ſibhi: quin autem ſe. diligat aut profit 
1% % (( (( 
r „CC ' SENBC 
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. pretexte d'eclairer Phomme ſur ſes devoirs, qu'on 


ne lui forge pas des devoirs imaginaires, fondes 
fur des rapports entre lui & des etres dont il n'a 
nulle idée. Enfin, au lieu de tenir Phomme dans 
une ignorance craſſe de ce qu'il eſt, du but qu'il 
doit ſe propoſer, des moyens de Patteindre ; qu'on 
lui montre ſes interets, qu'on Vinſtrutſe de ſes 
droits, que Von cultive ſa raiſon, qui n'eſt un guide 
dangereux que lorſqu'on refuſe de la developper. 
Cx neſt que fon propre bonheur que Phomme 
peut enviſager dans toutes ſes actions, ſes pen- 
ſees, ſes déſits, ſes paſſions; ce weſt que lui- me- 
me qu'il peut aimer dans les objets qu'il aime; ce 
n' eſt que lui-meme qu'il peut affectionner dans les 
etres de ſon eſpeee. Tant qu'il confulte une raiſon 
Eclairee-, il marche d'un pas ſtir vers le bien etre 
qu'il ſe propoſe. Des que nous le voyons fe nui- 
re a lui- mème, nous devons en conclure qu'il ſe 
trompe, que ſon imagination Pegare, que fa rai- 
Jon eſt trouble, ou n'a point ete cultivee, que 
des paſſions aveugles Pentrainent. no 
L Hou ne peut jamais ſe ſéparer de lui-me- 
me, dans aucun inſtant de ſa vie; il ne peut ſe 
perdre de vue; tout ce qu'il tente, ce qu'il en- 
treprend, ce qu'il fait, a pour objet de ſe procu- 
rer quelque bien ou d'eviter quelque mal. Quand 


il prefere le mal au bien, ceft qu'il prend le mal 
pour un bien: des qu'il fe refuſe un plaiſir qu'il 


pourroit obtenir, c'eſt en vue d'un plaiſir qu'il 
eſtime plus grand, plus durable, ou d'un bonheur 
eloigne qu'il ſe promet acheter par ſes privations, 
ou meme par quelques momens de douleur. La pru- 


dence welt que Pinteret eclaire par la prevoyance._ 


\ CEST lui-meme, que homme pleure, lorſqu'il 
repand des larmes ameres ſur Purne d'une Epouſe , 
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d'un enfant, d'un ami, necefſaires-a fon cœur. 
Ce n'eſt pas ſur des cendres froides & inſenſibles 
que pottent nos plaintes & nos regrets; c'eſt ſur 
les biens, les plaiſirs, les douceurs dont nous 
nous voyons privés; Colt le ſentiment cruel de 
cette privation qui conduit quelqueloia, — | 
ſenſible au tomdeau. 

Le Mi oft. haiſſable, ant Paſcal z on en 
con yiendra ſans peine, {i le. Moi n'elt jamais oc- 
cups; du bien-etre des autres, ou ſi le Moi ne 
fait faire que des actions qui leur dépleiſent; mais 
le Moi ef} naturel, quand il ſe ſatisfait ſans faire 
tort à perſonne; il eſt très- eſtimable, quand il ſe 
contente, en faiſant ce qui eſt utile ou agreable 

a d'autres. Si homme qui n'aime Que lui eft un 
1 commun, celui qui aime les autres, en 
vue de; s/attirer leur amour, eſt “ami du genre hu- 
main. Le penchant excluſif pour nous-memes eff 
ingen bach, qu'il nous empeche de voir que 
nous avons beſoin des autres pour notre propre 
bien. etre; il eſt odieux, parce quyil nous ferme-les 
yeux ſur le bonheur de ceux à qui nous ſommes 
obliges de nous rendre utiles. Le mot interst eſt 
le ſynonyme d'injuſtice, de corruption, de mali- 
ce, de petiteſſe dang un avare, un courtiſan, un 
tyran. Dans homme de bien, interét ſignifie equi- 
té, bienfaiſance ,. grandeur dame; 'defir de mer. 
ter Veſtime. des autres, ou deſir e hien avec 
ſoi- meme. L'honntte homme, dit Ariſtote, (23) ef | 
neceſſairement ami 4e lei- meme; en faiſant ce que 5 


eft, louable, il lui en reuient du bras, en N =, 


tems gui ſe rend utile aux autres: 1 
Faurz d'avoir 1 Thomme tel qu'il eſt, de 


* | Fol 
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moraliſtes enthouſiaſtes nous liſent « qu Vil n'y'a ni 
mérite ni vertu dans ce que nous faiſons pour 
nous memes, ou dans la vue de notre interet per- 
ſonnel; ils prétendent que le motif de l'intért 
ſuffit pour gater les actions les plus louables. 
Mais ceux qui nous parlent ce langage, nous 
montrent qu ils n ont aucune idée de homme , * 
ni de ce qui conſtitue le mérite & la vertu. Le ; 
merite ne conſiſte s ce qui nous rend uti. 5 
les ou chers à nos OO La vertu eſt Ia dif 15 
poſition à faire ce qui eſt necefſaire à leur bonheur, ke 
en vue de notre propre bonheur, dont Vide ne ; 
peut jamais ſe ſeparer de nous memes. 7 1 
Ex general, Pinteret d'un homme eſt ce qu i 10. 
juge necefſal e à {a propre felicite. Dans un a- 0 
mant, Pinteyer eſt de plaire à {a maitreſſe, dont ¶ ho 
Ja poſſeſſion lui paroit le plus grand des bonheurs, ble 
& a laquelle par conſequent il eſt pret a tout ſa- * 
crifier. Dans un avare, Vinterôt ſignifie de Fargent J : : 
qu'il regurde comme le plus grand bien de ce fe 
monde. Dans un. ambitieux, / intiric Celt la poſ- ? 
ſeſſion du poudoir, qui lui paroit le comble de 
la fölicité. Vinteret dans un ami; ſincere,” eſt de 
Jouir de fon ami, dans la poſſeſſion duquel il voit 
le plus grand der bonhewrs. Dans Phomme de bien 
ace, ef eſt de meriter Paffection & Veſtime- de ſes 
Jemblables, objets dans leſquels- il Felt habitué à 
placer- ſon 'bien-etre ,” ou dont | depend Teſtime 
meritee de lui: meme, qu'il juge tres-n6ceffatre 4 
ſon bonheur. Unir Linterer au devoir, voila le 
grand art · de la morale & de la leg islation; Pinté- 
ret ne devient un mal, aus lorſqu ib ſe ſepare du 
Mevr. WY 167% er 
| Ex raiſon dela 3 de ſon temperament , 
1h vivacite de fon —— e 


\ 


= 
Ul 
Mp 


SOCIAL. CHAP. VI 63 
ſes paſſions, chacun cherche ſon interet avec plus 


i ou moins de vigueur, De-la Penthouſiaſme qui 
nous porte aux ſacrifices les plus couteux, pour 
= WH obtenir ou conſerver les objets dans leſquels nous 
* i plagons notre bien- tre. Ceſt ainſi qu'un pere 
. WH expoſe {a vie pour defendre ſon fils; un ami ſe 
S devoue pour ſon ami, un citoyen pour ſa pa- 
„rie, un fanatique pour {a Religion, un amant 
pour ſa maitrefle. Les hommes approuvent tou- 
* jours les ſacrifices que Pon fait aux objets qui leur 
— ſont utiles a eux-mèmes; ils mepriſent & trai- 
tent de folie, ceux que l'on fait a des objets 
© qu'ils jugent inutiles; ils blament ceux qu'on fait 
„ des objets qui leur paroiſſent indignes des ef- 
il forts que Lon employe, ſoit pour les obtenir, 
-ſoit pour les conſer ver. Nous approuvons tout 
I homme qui a-le- meme interet que nous; nous 
Sy blamons celui gut Simmole a un intèret que nous 
- jugeons mepriſable. oe og Be 5 


* | CHaQue homme a ſon intérèt; chaque peuple 
ſe fait des idees d' utilitè ſouvent très- fauſſes. Ain 
ſi ce n'eſt pas Vinteret perſonnel & paſſager d'un 
individu , d'un prince, d'une nation qui doit e- 
tre la meſure des jugements que nous portons 
ſur la conduite des hommes, c'eſt Vinteret perma- 
nent de l' homme; C' eſt Putilite conſtante de la So- 
ciete:, de Peſpece humaine, qui doivent fixer nos 
idées. Il n'eſt point de vice, de folie, de crime 
meme qui n aient un interet momentane pour ce- 
lui qui s'y livre, mais Pexperience nous prouve 
tot ou tard que loin. de procurer un bien- etre 
reel, ils ne procurent ſouvent que des maux in- 
. 1455 DST e, e, 
4 . E y a dene pour tout homme. deus ſortes bin. 
45 terets. L un oft. éclairé, c eſt- a-dire fonds ſur Tex 
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perience, 'approuve par la raiſon; I autre eſt un el 
interet aveugle, qui ne connoit que le moment d 
preſent ; qus la raiſon” condamne, & dont les con- re 
b eee. ſoht funeſtes à celui qui l' ecoute. vi 
Erxs diſtinctions doivent Tuffire pour röpomdee à re 
bedr qui pretendent que Pinterer' eſt un motif ab- m 
ject, que tout le monde dé ſavoue,; & que chacun IM 1: 
eſt force de eacher. Lintéret weft mepritable, que qi 
nand' il ſe propoſe des objets mépriſables, ou ſe 
quand il nous fait faire des actions mepriſables z | 
x eft grand; noble, ſublime, quand il a pour ob- 3/ 
jet des objers vraiment utiles pour la Societe , & pa 
pour lors il eſt la meme' choſe que la vertu. W in 
Un interet' ſolide guide Pavare- qui fouvent par fa 
des: travaux, des ſacrifices, des privations infi- co 
nies & par des voies injuſtes ou nuiſibles aux N oi 
autres; amaſſe des tréſors dont il ne fait aucun e 
ulage ni pour ſon propre bonheur, ni pour ce- 
lui des autres. Uinteret eſt une vertu dans hom. 
me de bien, lorſque par des voies honnetes il 
ſe procure des richeſſes que, pour contenter fon 
ann bienfaiſante, il répand fur les malheureux. 
Exrix le mot ineret ne ere communè- 
ment a eſprit une diſpoſition blamable, que par- 
ee que peu de gens -connoifſent les motifs que 
devroient les Ports à bien faire & parce 
tout femble'concourir à leur per ſuader que pour 
ſe|rendte heureux il ne faut penſer qu'à ſoi. Par I cel 
une ſuite de es prejuge dans lequel la plupart des ſoꝛ 
inſtitutions /humaines femblent confirmer les hom lui 
mes, chacunis imagine que for interetiexige qu'il ſer 
ne mette en eommun que le moins du ſien quit Pe: 
eſt poſſible, que tout ce qu'il fait pour les au- Ch 
tres eſt perdu pour lui: meme watt ne doit con- tru 
. que fort yr * la * — & W ſer 
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ther d'en tirer beaucoup. Voila la vraie foures 
des Egaremens & du deſordre que nous voyons 
reoner dans les ſocietes , on ehacun ſemble ne 
vivre que pour ſoi; ſans s' embarraſſer de rien fai⸗ 
re pour les 'etres qui Pentourent. La morale doit 
montrer à chaque homme que ce qu'il fait pour 
les autres, n'eſt jamais perdu pour lui-meme ; & 
qu'il profite toujours des ſaerifiees qu'il fait à Tes 
i 7. 6 2029757. 2h emu 
La veRTVU ; nous diton 5 % un ſacrifice peni⸗ 
ble. Mais la raiſon ſuffit pour le rendre agreable 3 
parce que la raiſon nous montre notre plus grand 
interet plus petit; en ſuivant ſes conſeils nous he 
faiſons que mettre aux choſes le prix qui leut 
con vient. Refuſer de ſacrifier un interet paſſages 
ou particulier à un inter8t - general & durable; 
Celt n'avoir aucune idée de la valeur des choſes; 
ceſt vouloir acquerir ſans depenſer d'argent. LA 
juſtice eſt le ſoutien de la vie ſociale ; fi necefiaix' 
re à notre propre bonheur: cependant cette juiſx 
tice ſe trouve quelquefois tres coritraire a nos 
intérèts perſonnels & niomentanes ; en lui {ſacti=" 
fiant ces intérèts frivoles nous aquerotis de la ſits: 
rete z le droit d'etre protege ; cheri , eftime ; con- 
ſidere , ſans lequel la Societe ne peut avoir aucurif 
charmes pour nous. Tangts , ante. 
Tour homme qui vit en ſociéts; porte {ans 
ceſſe ſa balance ; il proportionne necefſairemens 
ſon affection ou ſa haine ; au bien ou au mal que 
lui font eprouver les objets ou les ètres qui agiſ- 
ſent ſur lui. La raifon ; qui weſt fondee que ſur: 
Pexperietice du paſſé, lui fait preſſentir Pavenir, 


Chaque action dans la vie ſociale ſert à ſon inſa 


truction, & lui fournit des faits dont Vaſſemblage - 
ſert 2 regler le ſyſteme de {a propre cunduite, I 
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fait tirer parti de tout pour ſon interet ou fon 


bonheur; point central vers lequel ſes penſces, 
{es deſirs , ſes paſſions , ſes os le ramenent 


Jans-ceſſe. 


Quand Thomme eſt incertain "5g effets . fol 


prochains , ſoit éloignés que ſes propres actions 
produiront ſur lui-meme ou ſur les autres, il de- 
meure en ſuſpens, il delibere, il veut & ne veut 
pas: à la fin i] choiſit, mais toujours il ſe deter. 
mine neceflairement a prendre le parti qu'il juge 
le plus avantageux à ſon bonheur ou à ſon plus 
grand intéret. Il fonde ſon jugement ſur des ex- 
periences vraies, il juge ſainement, conforme. 


ment à la raiſon, & ſe decide à faire le bien: 
mais sil eſt entraine par des paſſions aveugles, 


ow par des prejuges: , il ne fait plus juger , il fair 
le mal, & par contre-coup il ſentira lui-meme 
les effets de 1a conduite inconſiderce. 


Sameer ſoi-meme- a Pexcluſion de tous les 
tres qui nous entourent & que tout rend nèceſ- 


ſaires a notre propre felicite , Ceſt ſe hair ſoi- 
meme, c eſt ignorer ſes vrais interets. Eſt- il 
donc bien poſſible à Phomme de ſe rendre heu- 
reux tout ſeul? Des qu'il vit avec d'autres hom- 
mes, n''a-t-il pas un beſoin continuel de leur 58 
fection, de leurs ſecours, de leurs lumieres, de 


leurs conſeils „de leurs talents ? Aimer ſa femme, 


ſes enfans, ſes parens , fes amis, ſes. concitoy- 
ens, ſa patrie, n'eſt-ce pas s' aimer {ſoi-meme ? 


Les hommes les plus puiſſants & les plus per vers 


ont beſoin de quelqu'un , & ſont forces d'enga- 
ger d'autres hommes a ſeconder leurs projets. 


Les voleurs, les brigands „les tyrans eux-memes. 


| ſont:forces de s'aſſervir a des devoirs ; ils lentent 
qu ils ſont chliges de les obſerver , au moins à 


Ss OocHR Lear © 
regard de ceux dont ils ſavent que Pa aſſiiance eſt 
e a leurs ne per vers. W 
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CHAPITRE VII. 


Ds dvi de homme” ou de [ lien 
Merale. 05 | 


E beſoin que les habe vivants en :ſocidts 
ont les uns des autres fait naitre des rap- 
ports qui ſubſiſtent entr'eux , & de ces 'rapports | 
decoulent' leurs devoirs. © 
LES devoirs de homme foi les moyens que 
par la néceſſité des choſes, il eſt force de prendre 
pour obtenir le bien- etre vers lequel il tend ſans 
ceſſe. Si homme gaime lui-meme , gil veut ſe 
conſerver, il veut rendre {on exiſtence heureu- 
ſe, il eſt force de ſuivre les moyens que la natu- 


re lui fournit pour obtenir ce but. Ainſi tout lui 


prouve qu'il doit s'abſtenir des objets ou des ac- 
tions qui, ſoit immediatement , ſoit par leurs con- 
ſequences, pourroient endommager ſon etre ou 
nuire 4 ſa feélicité. Voila le vrai fondement des 
devoirs de Phomme envers lui - meme. Voila la 
ſource naturelle de la temperance , de la modera- | 
tion, de la retenue ,  neceſlaires a FPhomme, lors 
ren qu'il vit tout ſeul. Lexperience , la rai. 
„la verité font necefſaires' à tout homme & 
ine regler {a conduite, dans x quelque poſition 
qu'il ſe trouve. 9161” een 
LEs devoirs de e en ſacieb {ont les 
YO qu il _ 1 de an 22 engager 
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obligation eſt fondee ſur le beſoin d'obtenir un bin 


de motifs relatifs a nous-memes ou ds ſur no- 


* 


„ 
les &tres qui Pentourent, ou dont les actions peu. 


vent influer ſur lui, a concourir a ſa propre fe. 


licité ou à s'unir dinterets avec lui. Or chatun 


de ces etres exige de {on cote que Pon contribye 

à ſa felicite particuliere; d'ou il ſuit evidemment 
que tout. homme doit quelque choſe a ceux def. 
quels depend fon bonheur perſonnel. Les mem. 
bres de toute ſociete, de toute famille, de toute 
nation ſont dans un commerce continuel d'&chan. 


ges; ils comparent ſans-ceſle le prix qu'on exige 
deux, Celt-a-dire leur travail, leurs ſecours, 
leurs bienfaits , leur eſtime , leurs reſpects , leurs 
ſentimens favorables ou defavorables , aux avan. 
tages qu'on leur procure ou qu'on leur donne lieu 


Eeſperer „ou aux deſavantages qu'on leur fait 


: Eprouver. Par la nęceſſitè meme des choſes, ils 
aiment, reſpectent, admirent ceux qui leur pro. 
curent du bien- etre & du plaiſir, ils mepriſent 

ceux qu'ils trouvent inutiles, ils deteſtent ceur 
; 2 ne leur font que du mal. | 


 L' OBLIGATION morale eſt la néceſſité Cette 
utile à ceux que nous trouvons neceffaires à notre 
propre felicite, & deviter ce qui peut les indil- 
poſer. Si tous les hommes ont pour fin leur bien. 
Etre; ils ſont obliges d'agir d'une facon capable 
de le leur procurer; ſous peine de manquer leut 


but, & de rencontrer le mal au lieu du bien qu'il 
. defirotent. Si une verite morale eſt ſuſceptible 


-Cetre/invinciblement demontree c'eſt-que ,. rout 


- & deviter un mal. Ceſt donc montrer une igno- 
rance complette de la nature humaine que de now 
parler d'une obligation deſinterefſce , depouryv: 


tre intéret perſonnel. 
Les Theologiens ont pre rendu que, > bc ur qui 
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SOCIAL. CHAP VII. . &' 
les devoirs de la morale fuffent obligatoires pour 
nous, il falloit qu'ils fuſſent annoncès par la Di- 
vinite., vi que le ſouyerain createur des hommes 
a ſeul droit de leur impoſer des loix qui les obli- 
gent; mais ce qui vient d etre dit, ſuffit pour fai- 
re voir que les devoirs de la morale étant fondés 
ſur la nature meme de l' homme, & decoulant des 
rapports qui ſubſiſtent entre lui & ſes affocies , ils 
ont le pouvoir & le droit d' obliger. Quelque 
origine que Pon ſuppoſe aux tres de Veſpece hu- 
maine, des que leur nature les force de chercher 
le bien- etre & de craindre le mal, ils ſe trouvent 
obliges de ſe ſoumettre aux devoirs que la nature 
jeur impoſe & que Vexperience leur fait eonnoi- 
tre, {ans aucuns ſecours ſurnaturels; & cela ſous 
peine d' etre prives' des avantages qu' ils auroient 
obtenus, s'ils 8 fuſſent conformes. Le mepris,. 
la haine, les chatimens de la Societe ou de tous 
ceux à qui le méchant fait du mal, ſont la puni- 
tion ou la ſuite necefſaire du tort qu'il cauſe au 
mépris de ces devoirs; de mème que Peſtime & 
h tendreſſe des hommes ſont la recompenſe nëceſ- 
faire qu' ils decernent a ceux qui les rempliſſent avec 
% . ROT” 
$1 Veſtime & Paffection de ſes ſemblables ſont: 


utiles, néceſſaires, agreables a Phomme'en ſocié- 


te, la privation de ces choſes eſt pour lui une 


privation du bien- etre; un chätiment veritable.” 
La crainte de ce chatiment en impoſe bien plus 


que celle des ſupplices éloignés que la religion 
ſuppoſe dans une autre vie, à laquelle les hommes 
ne ſongent gueres, toutes les fois que des paſ- 
ſions fougueuſes ou des habitudes enracinées les 


ſollicitent au mal. LUopinion publique „ Pintéreèt 
de la reputation , la crainte du reſſentiment des 
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etres . nous entourent, ſont des "motifs bien 


plus puiſſants „que les {ſpeculations vagues & les 
terreurs incertaines, dont la ſuperſtition accable 
les mortels. L'opinion qui attache de la gloire 
au courage, & de la honte a la poltronerie , n'a- 
t-elle pas maintenu parmi les hommes des com- 
bats finguliers , nonobſtant les ſupplices éternels 
dont la Religion menace tous ceux qui perifient 


en duels, & malgre la rigueur des loix humaines 
contre ceux qui en rechappent. Tant de ſcelerats 


que la crainte de Pechaffaut ne peut pas conte- 
nir en ce monde, ſont- ils mieux contenus par 
les feux de Venfer dont on les menace dans Tau- 
tre? Enfin pour peu qu'on ouvre les yeux, on 
demeurera convaincu que les hommes en general 
craignent i beaucoup plus les jugemens des hom- 
mes, dont ils ſont furs', que les jugemens de 
Disw, „dont ils doutent ſouvent, & que d'ailleurs 
ils ſavent que Jon peut eluder; leurs interets pre- 
ſents & connus les touchent infiniment plus que 
des interets futurs, dont ils ne peuvent ſe former 


des idées bien preciſes. L'opinion eſt plus forte 


que les Rois & que les Dieux. 
Pour con vaincre les hommes, la Morale doit 
toujours leur preſenter des interets'ſenfibles. Un 


Homme eſt toujours en droit de demander quel mo- 


tif on lui donne pour faire ce qu'on lui propoſe; 
& pour T'y determiner efficacement, le Moraliſte 
doit etre en Ctat de lui prouver que ſon propre in- 
reret Pexige. Ceſt aVexperience , A la reflexion , 
a la raiſon qu'il appartient de lui faire connoitre 
ſi- les motifs qu'on lui preſente ſont reels ou non. 
Si le but de tout agent moral eſt de ſe rendre heu- 
reux; le devoir & Pintérèt de Petre raiſonnable 
veulent qu il choiſiſſe les moyens neceſſaires pour 
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SOCIAL CHAP. 711. 7 
obtenir le bonheur: voila la ſource veritable de 


Fobligation morale. 


Dans nos ſentimens pour les etres avec qui nous 


avons des rapports, & dans notre conduite à leur 
égard, nous conſultons tou jours le beſoin que 
nous avons deux; Putilite dont ils ſont pour nous; 
en un mot notre interet;z & nous trouvons que 
nos devoirs envers 'eux ſont d autant plus necef;. . 
faires , plus ſacrés, plus inviolables, c'eſt-a-dire 
Jautant plus obligatoires, qu'ils nous ſont plus 
utiles, celt-a-dire plus necefſaires. Ainſi les de. 


voirs Cu un fils envers ſon Pere ſont les plus ſacr'es 


de tous, parce que ſon Pere eſt de tous les hom 
mes le plus neceſſaire a ſon bonheur. Ainſi nous 
aimons notre Pays plus qu'un autre, parce que 
c'eſt ce pays qui renferme les objets les plus inté- 
reſſants pour nous. Ainſi nous avons plus d' atta- 
chement pour nos amis, que pour des inconnus 


ou des indifférents, parce que nous les trouvons 


plus neceflaires. a nous-memes. En un mot, no- 
tre prédilection & nos obligations ont toujours 
pour motif la ſuperiorire des avantages dont quel. 
2 hommes nous mettent à portée de jouir. Qeſt 
ur ce principe que nous regardons Pin ingratitude 
pour un Pere, pour un Bienfaiteur, pour la Pa- 


trie comme une diſpoſition odieuſe , comme une 


trahiſon, comme une violation manif 
voirs les plus faits pour nous obliger ou les plus 
indiſpenſables. ET N 
Pak une ſuite ei de l que tout 
homme a pour lui- meme, il ee log, from: 
fection ou ſa haine au bien ou au mal qu 
ve de ſes ſemblables. Le citoyen ne 3 _— 
Patrie qu'en raiſon'des avantages qu'elle lui 5 


re: i 1 ne lui en n proctite aucun il ſe rè 
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t dent pour elle. Ne lui procure-t-ells 
aue du chagrin, ſon cœur ſera complettement | 
aliens. Il ne peut y avoir de bons citoyens que ill - 
Tous un gouvernement Equitable qui fait jouir la 
Societe & ſes membres des avantages qu'ils ont 
Adroit d'en attendre. L'homme ceſſe d'aimer fa pro- 
Pro vie, des qu'elle ne lui offre rien d'agreable. 
81 le bonheur eſt le lien qui unit — hommes 
entr eux, le malheur relache, briſe les obligations 
ou les devoirs qui les uniſſent les uns aux autres. 
KAimer lincerement, ce qui nous afflige, eſt une 
ghoſe totalement contraire 4 la nature humaine. 
No us ne voyons ſi ſouvent les hommes ſi peu hide. 
les leurs devoirs , que parce que ces devoirs repu- 
nent à leur nature. Les Princes, les Grands, les 
Peres, les Epoux : leg Maitres ont-ils droit de ſe 
PVlaindre de etre point aimés, tandis gue ſouvent 
Als ne font rien L Sattirer amour, & qu ils font 
dot ce qu'il faut pour ſe rendre Heng o 
Haifſables: ?. Pour &tre aims des hommes, i] faut 
Nur faire du bien. Ceſt en cela que conſiſte la 
Feriu, qui ſeule peut ſervir de bale 5 a la felicits Ml x 
; enerale . particuliere. 
N Nane eh ur. eK. XI. 
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Ls ouvrages des Moraliſtes ſont remplis des 
kloges les plus juſtes & les plus pompeux de la 
vertu; cependant il en eſt tres-peu qui nous en 
aient donné des idées propres a fixer notre eſprit. 
platon, toujours guide par une imagination Po&- 
tique, ſans nous apprendre poſitivement en quoi 
la vertu conſiſte, n'a fait que la per ſonnifier. La 
vertu, ſelon lui, eft f: belle que, fi elle pouvoit 
ttre vue des yeux du corps, tous les hommes ſeroient 
pris de ſes charmes, mais en quoi peuvent con- 
her ces charmes, fi ce neſt dans les biens qu'elle 
procure ? Nos yeux ne ſont epris d'une femme 
aimable, que parce qu'elle fait naitre en nous Vi- 
dee des plaiſirs qu'elle eſt capable de nous faire 
goiter, La vertu n'a des attraits, que pour ceux 
qui ont appris a connoitre les avantages infinis 
qu'elle nous procure : elle ne nous preſenteroit 
qu'un mot vuide de ſens, & les éloges qu'on en 


feroit n'auroient aucun fondement , fi par vertu 


Fon ne deſignoit aucune facon de penſer ou d'agir 
pvantageuſe aux hommes, conforme a leurs inte- 
Tets ,* necefſaire' à leur bien ètre & à leur farets. 
Il n'eſt rien d'aimable & d'eſtimable pour les etres 


de Peſpece hymaine , dont le mérite ou le prix ne 


derive des biens qu'il leur procure. Les plus gran- 
des vertus ſont evidemment celles , dont il reſults 
les plus grands avantages pour Phomme. 
| QuanÞp on nous dit que la vertu eft deſirable 
pour elle-meme ; qu'elle eſt ſa ow recompenſe 3 
qu'elle doit &tre aimge a cauſe de ſa valeur intrin- 
ſeque, &c. fi nous voulons attacher du ſens à ces 
facons de parler, il faut entendre par la que la ver- 
tu nous interefſe par Pinfluenoe nëceſſaire qu elle a 
ſur notre felicite. Par exemple, lorſque Ciceron 
nous dit que la juſtice n exige anoune recompenſe & 


* 
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gion ne la deſire que pour elle-meme , (24) cette 
propoſition. ſignifie que la juſtice nous paroit dei. 
rable , parce qu'elle nous aſſure les avantages que 
nous. avons droit de pretendre, ou ſert a nous 
maintenir dans la poſſeſſion des choſes nèceſſaires 
a notre bonheur. Nous aimons la juſtice a cauſe 
de ſon utilite , comme nous aimons notre maiſon , 
parce qu'elle nous garantit des injures de Pair & 
nous procure des commodires. C'eſt le maintien de 
la Societe qui donne ſon prix a la juſtice. _ 
Lx meme orateur nous dit qu'il eft des choſes 
a qui nous ſeduiſent par leur propre force ſans nous 
attirer par aucun profit, mais ſeulement par leur 
propre dignité; telles ſont. la vertu, la ſcience, la 
verite (25). Mais tout ce qui nous attire ou nous 
ſeduit, nous preſente neceflairement IVidee de quel- 
que avantage ou profit, ſoit reel Toit imaginaire. 
La dignite d'une choſe ne peut conſiſter que dans 
ſon utilite., La vertu nous attire , parce que nous |, 
ſavons qu'elle contribue a notre felicite. La ſcien- u. 
ce nous attire, parce qu'elle ſatisfait notre curio- & 
ſite, & donne de PaRtvite & notre eſprit. La verits Ice 
nous attire, parce qu'elle eſt necefſaire a notre Ide. 
conduite, en nous faiſant connoitre les qualites des tre 
choles, que nous devons chercher ou fuir. Les an- ies 
ciens ont eu des notions (i ſubtiles & ſi metaphy- leu 
ſiques de la vertu, qu'il eſt ſouvent difficile de les Lap 
uivre dans leurs W % 
. Ces de ſon utilite que la vertu tient tout fon tion 


(44) Juftitid nil expetic pretii, nil premis , per ſe igitur er- 
petitur. V. Cicgs. bs Lreisuvs. 
e 35 3 & 1 4 3 CI TOO > 3 3 5 e . 
(25) EH quiddam quod fud vi nor Allicias ad ſe ſe, non emo-- 
lumento caprans' aliquo , ſed trakens ſua dignitate: quod genus Wt 
virtus , ſcientia , veritas. Qik. IBID. 
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te prix. Elle ne ſeroit qu'un mot vuide de ſens, & 


1 notre eſtime nauroit aucun fondement veritable, 
1e fi elle n'etoit avantageuſe au genre humain. Nous 
18 eſtimons, nous approuvons la vertu, parce qu'el- 
es le nous annonce toujours dans ceux qui la poſſe- 


ie dent, des diſpoſitions favorables à notre eſpece, 
„ W que nous defirons de rencontrer dans les ètres avec 
& qui nous vivons. Nous aimons les actions ver- 
de tueuſes, parce qu'elles ſont bonnes; mais ces ac- 
tons ne ſont bonnes, que par les biens qu'elles 
es WM nous procurent. 1 
us A1NsI1 rien de plus chimerique que cet amour 
ur WW definterefle pour la vertu, dont pluſieurs Moraliſ- 
la tes anciens & modernes nous parlent dans leurs 
us g ouvrages. Nous aimons la vertu, parce que nous 
el- nous aimons nous-memes., & tout ce qui contri- 
re. bue à notre propre felicite. Nous devons aimer la 
ins vertu pour elle-meme , {eroit une phraſe depour- 
us WW vue de ſens, ſi elle ne déſignoit pas que nous de- 
n= vons aimer ce qui eſt neceflaire a notre bonheur, 
10- & ce qui nous rend chers aux etres de notre eſpè- 
ite ce. La vertu eſt ſa propre recompenſe , ſignifie que 
tre I des qu'un homme a de la vertu, il eſt aſſure d'e- 
des ¶ tre un objet agreable pour ceux qui éprouvent 
an- les effets de ſes diſpoſitions; qu'il peut compter ſur 
ny leur amour; qu'il peut legitimement st eſtimer & 
les ¶sapplaudir lui- meme de la poſſeſſion des qualites 
qui lui donnent des droits inconteſtables à l'affec- 
tion des autres. La dignite de la vertu conſiſte dans 
la juſte confiance & la noble fierte que doivent inſ- 
Frirer des qualires utiles, des actions louables, des 
dilpoſitions cheres a tous les ètres de notre eſpece. 
 QueLQUEs Moraliſtes pretendent que nos ſen- 
timens d'amour pour la vertu ſont entierement des 
aterefſes, ou ne ſuppoſent aucun retour ſur nous. 


menaccé notre exiſtence.” Un cœur ſenſible, une 


J RET. i: 
memes. Ils ſe fondent ſur ce que nous admirons 
des vertus dont nous ne pouvons ere les objets, 
fur ce que nous ſommes touches des actions gene. 
reuſes des hommes vertueux de Pantiquite , quoi- 
que ces actions ne nous procurent aucune utilite 
préſente. Mais ces ſentimens & ces jugemens ſont 
_ videmment dictes par Vinteret. Nous decouvrons 
promtement Putilite , ou les avantages qui ont dit 
_ reſulter de ces actions pour Veſpece humaine dont 

nous faiſons partie; nous ſommes flattes de ce 
Jui la montre en beau, nous nous ſubſtituons a 
Ia place de ceux qui ont été les objets de ces ac- 
tions, ou de ceux qui les ont faites; nous en 
Jſommes les temoins en imagination. Nous nous 
faiſons Romains quand on nous parle des vertus 
_ des Titus, des Trajans, des Antonins. Nous nous 
identifions avec les Grecs , lorſque nous liſons 
avec tranſport les efforts genereux de ces cham- 
pions de la liberte qui perirent aux Thermopyles. 
Par le meme principe, notre cceur eſt revolte des 
.cruantes d'un Tibere, d'un Caligula, d'un Néron. 
Leur idée fait ſur nous la meme impreſſion que 
ee qu'on nous raconte d'un monſtre dangereux ou 
d'un ſerpent enorme- qui n'aurpit pourtant jamais 


imagination vive, exerces par Pexperience & li 
reflexion, nous font prendre part aux plaiſirs & 
aux peines de tous les etres de notre eſpece; une 
ame honnete:\sinterefſe à tout ce qui touche les 
hommes; elle ſe rejouit ou gemit avec eux en ef- 
prit de leurs infortunes, ſans meme etre à portit 
JJ 5 25125 207 307 T 23g 0 at 
Les Theologiens ne reconnoiſſent pour vertu- 
euſes que les actions conſormes ala volonte divi 
ne, ou qui plaiſent a leur Dieu; ils condamnen 
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SOCIAL. CHAP, VIII. 39 
impito yablement ou mepriſent toutes celles qui - 
n'ont que Putilite ou Pinteret des hommes pour 
objet. Mais nous leur demanderons, avec Socrate, 
fi les actions plaiſent aux Dieux parce qu'elles ſont 
bonnes, ou ſi ces actions ne ſont bonnes que par- 
ce qu'elles plaiſent aux Dieux ? (26) ils nous re- 
pondront , ſans-doute, que c'eſt uniquement la 
voloate divine qui rend les actions meritoires & 
bonnes Neanmoins , s'il eſt vrai que Dieu ſoit 
infiniment bon & qu'il veuille le bonheur de ſes 


1 creatures, nous devons en conclure que les actions 
a utiles à Peſpece humaine ſont les ſeules conformes 
en a fa volonté & qui puiſſent lui plaire ; de plus 
dus nous devons ſuppoſer que les vertus contraires au 
bien de la Societe, ou celles qui rẽpugnent à la na- 
OW ture de Phomme , doivent ſouverainement deplai- 
mW re ace Dieu, que Pon wappelle infiniment bon, 
35 que parce qu'on lui attribue une bienveillance in- 
ies. finie pour nous. 1325 . 
= Cas reflexions peuvent ſervir à fixer nos juge- 


mens fur un grand nombre de vertus , d'actions 
que & de perfections que la Religion nous vante com- 


x 0" me agreables à la Divinité, tandis que non ſeule- 
man ment elles ne procurent aucuns avantages a la So- 
1 ciété , mais qu'elles ſont meme diametralement 

& 1 oppoſèes à ſon utilite & à ſon bonheur. Oeſt ainſi 

rs A que la Morale Religieuſe Erige en vertus ſublimes 
une la credulite, le renoncement 4 la raiſon, Pabjec- 

F * tion, le mepris & la haine de ſoi, la lacheté, la 
NY fuite du monde , la mortification , Pinutilits. C'eſt 
orte ainſi qu'elle fait un mérite du zele perſẽcuteur, 
4 de l'intolérance, de Pinſociabilite, &c. 


e. Exrix les anciens, comme nous Pavons deja 


aa -d venere, Niue dba 


— 


78 TS ST EME 
| Aas , ont donne fauſſement le nom "i vertu 
A une paſſion deſordonnee pour la Patrie , fanatiſ- 
me qui fit ſouvent des heros Grecs & Romains 
de- tres mauvais citoyens du monde, c'eſt-a-dire 
des hommes tres-cruels, tres-injuſtes, tres-inhu- 
mains envers les autres nations, par conſequent 
coupables aux yeux de la droite raiſon. | 
. _-GARDONsS nous donc J'approuver ces vertus 
locales & fictives, dont le mérite & Putilits ne 
= ondent que fur les interets particuliers de quel- 
hommes injuſtes, & heurtent de front les in- 
2 les plus ſenſibles du genre humain. II n'exiſ- 
te point de vertu ſans urilite : mais ce weft point 
Putilite d'un individu, d'un corps, d'une nation 
qui lui donne ſon prix: c'eſt Putilits generale des 
 hommes , ceſt ſa conformite avec les interets per- 
manents de la race humaine. Il welt aucun mortel 
qui ne reconnoiſſe Putilite de la juſtice, & qui 
n'en ſente le beſoin; cependant elle lui deplait, 
des qwelle s 'oppoſe 2 a ſes paſſions ou 2 ſes appetits 
deregles ;- elle n'en eſt pas moins utile & confor- 
me aux interets veritables de notre eſpece, & mè- 
me de ceux qu'elle contrarie quelqueſois. Les 
: hommes les plus injuſtes envers les autres, exi- 
gent pourtant que Pon ſoit juſte a leur egard, & 
ſentent le beſoin qu ils ont de Pequite. C'eſt ainſi 
que la vertu arrache les ſuffrages de ceux memes 
qui ſemblent la mepriſer , & reunit les Homimages 
de tout le genre humain. 
C!xxxx poſt, nous rappellerons vertu que ce que 
45 rexperience, la réflexion, la raiſon nous montre- 
ont en tout tems, en tous lieux, conforme à Puxi- 
Lies generale & reelle.des habitans de la terre. Les 
N ſont ſujets à ſe tromper dans les qualites 


0 ils — vertus; mais ils ne ſe tromperont 


. * 4 5 . 
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SOCIAL CHAP» PII. . * 
jamais, quand ils donneront ce nom A celles dont 
il reſultera pour nous des'avantages permanents. 
QvolqauE nous aimions la vertu, parce que 
notre bonheur y eſt evidemment attache, amour 
que nous avons pour elle ne doit pas etre regarde 
comme un ſentiment inne; il prouve ſeulement 
que les hommes eclaires par Pexperience & la rai- 
ſon, ſentent qu' ils doivent aimer ce qu' ils jugent 
neceflaire a leur conſervation & à leur bonheur; 
pour aimer la vertu; il faut en connoitre la nature 
& les effets; bien des gens deſignent ſous ce nom 
quelque choſe qu'ils ſavent en gros pouvoir con- 
tribuer à leur felicits , mais qu' ils ſont rarement 
en état de définir. „ 17 — 

LA vertu & Pamour de la vertu ſont & videmment 
dans Phorame , des diſpoſitions acquiſes; il ne nait 
pas vertueux, il eſt propre à le devenir & à pren- 
dre du got pour la vertu. 1/ faut, dit Sèneque 

(27), apprendre la vertu; la bonte eſt un effet de 
Part. Une bonne education ſeme dans les cœurs 
la vertu, la cultive, en fait contracter Phabitude , 
rend {a pratique facile, Pidentifie avec nous, la, 
rend nèceſſaire a notre bonheur, & fait que nous 

la prenons pour regle dans notre conduite. Cette 

vertu que tout le monde admire ſur parole, dont 
peu de gens ont des idées préciſes, & bien moins 
encore ils pratiquent, neſt ſi rare, que parce que 
ſouvent on ne nous en donne que des idées très- 
auſſes, & qu'au lieu de nous en inſpirer le goùt, 
out ſemble ne la montrer aux hommes, que com- 

e tres-contraire à leurs interets. Pour ſe faire 

les idées vraies de la vertu, il faut ſe degager des 
prejuges; pour en connoitre les avantages, i - 


. . 


(27) Diſcenda virtus , ars eft bonum fieri. 


— 


+. nee: SAG TEME 
faut la mediter ; il faut avoir e&prouve les douceuri 
qu'elle repand dans les ames, pour Paimet ſince. 
rement & ne sen jamais departir. 1/ faut, dit 
Ciceron , de Phabitude & de Pexercice pour nous 
apprendre à bien raiſouner nds devoirs. (28) Plus 
nous aurons de lumietes, & plus nos pas ſeront 
Tars dans le chemin de la vertu. | | 

Rix de plus difficile que de faire un homme 
de bien, d'un homme leger qui ne reflechit point, 
qui toujours diffipe , ne rentre point en lui-mè- 
me, dont le cœur & Veſprit n'ont point ete cul. 
tives. Le plus grand nombre des hommes n'eſt-il 
pas dans ce cas? Nous ne tarderons pas à faire 
voir ce que l'on doit penſer de Vopinion de ceux, 
qui pretendent que l'amour de la vertu ou le goùt 
du beau moral, {ont en nous des ſentimens innes. 
En conſultant Vexperience journaliere, ne devroit- g 
on pas etre plutot tente de eroire que Pamour du 


vice & le goit du mal moral ſont des ſentimens 1 
inherents a Phomme ? Cependant ni Pune ni Fau- © n. 


tre de ces opinions n'eſt vraie; homme eſt une 
maſſe de cire, dont on fait ce qu'on yeut; il eſt - 
i ſouvent vicieux, parce qu'on ne lui a point 
appris a connoitre le prix de la vertu; parce que . 
1a raiſon n'a été que rarement cultivéèe; parce 
que tout conſpire a lui donner le change {vr lu e 
route qui conduit au bonheur. Le prix de la ver- ſ 
tu ne conſiſte que dans Putilite : le gofit pour h A 
vertu ne peut avoir pour baſe que la connoiſſan- ©... 
ce de les avantages dans le commerce de la = 16 


x7 | (28) Conſuetudo exercitatioque capienda Ut boni fatiocinal , 


res officiorum efſe poſſimus. Philon le juif dit que les gens d (= 
Þien ſont les athletes de la veriu. St. Jean Chryſoftome dig 17 


Fexercer @ la vertu; cet comme 4 enercer @ ls Lust. 
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$O CIAL. CHAP. 7111 8t 
Sil eſt vrai que nous ne puiſſions point aimer ce 
qui nous eſt inconnu (29), nous ne pouvons ai- 
mer la vertu que d' après la connoiſſance des biens 
qu'elle nous procure; ainſi nous aimons la vertu 
lorſque nous avons appris que notre bien y eſt 
attaché, de meme que nous aimons la ſcience, 
parce qu belle nous fournit des idées agreables & des 
verites utiles; nous aimons ces verites ;. parce 
qu'en nous eclairant , elles contribuent a notre 
bonheur. En un mot, ſous quelque point de vue. 
qu'on enviſage les choſes, c'eſt toujours notre 
utilite , notre interet, le déſir de nous rendre 
heureux , qui nous fait aimer ou hair les objets 
ces ſentimens, conformes' 4 notre nature, ne 
peuvent ètre condamnes- que par ceux qui n'onrt 
aucune idée de cette nature. 
RIEN n'eſt donc plus conforme à la nature 
de Thomme, que daimer la vertu; puiſque rien 
neſt plus naturel que daimer ce qui contribue a 
n conſervation & au bien- etre de Peſpece humai- 
ne. Les hommes aiment* la vertu & .haifſent le 
vice ,, par la raiſon meme qu'ils. cherchent le plai- . 
fir & fuient la douleur. Le bien eſt ce qui eſt 
confornie à notre nature; le mal eſt N ce _ 
Sy trouve contraire. 1 
PrESQUE. tous les anciens Philoſophes ont 
reconnu ces verites ſimples: en conſequence ils 
ſe ſont accordes à regarder la vertu comme le 
ſouverain bien de homme. Suivant Zenon la 
perfection de homme conſiſte à vivre confor- 
mement à la nature, ce qui eſt vivre d'une facon 
vertueuſe, vu que celt a A vertu 08,6 a, PR. 


650 ben nulla * 
Tome 71, ak 


32 8 T EME 
nous A 6350 Or cette nature invite ſans 
ceſſe Fhomme à chercher ſon bien-ttre , elle le 
lui procure néceſſairement 3 quand il conſulte 
ia raiſon. © 

LA Morale KEpleuré; , 6 rh fuflbnibnt decrice 
par les adverlaires de ce grand philoſophe , tend 
evideniment , mais par une route differente. au 
meme but que celle du fondateur de la ſecte ſtoi. 
que. Ex placant le ſouverain bien dans la vo- 


lupte , Epicure ne 'pretendoit pas inviter 4 la 


_ debauche,, au vice „ à la diſſolution des mceurs, 
ui, loin dre conförmes a la nature d'un tre 


intelligent, ne ſont, propres qu'a le conduire a 


une berte certaine; il invitoit à la vertu, qui 
ſeule peut procurer a individu comme a la So- 
ciete le contentement intérieur, le repos , la 
jouilfance durable des biens que la nature leur 
fait defirer. Le Stoicien 8 *efforcoit de conduire 
homme au bonheur x ar une route penible, ra- 
boteuſe, propre a le | ecourager 3. Epicure, lui 
en fracoit une plus. facile , plus naturelle, plus 
propre a Yartirer. , e pb temier „pour rendre Phom- 
me vertueux .c ou conforme 3 Aa. Ta nature, combat- 
toit cette nature, pretendoit. Verouffer ; rendoit 
homme, malheureux; 3: Pautre lui mentroit que 
a Vertu. weſt. point incompatible. avec le bien. etre, 
4 IO e V paß venit „il ne falloit que ſuivre 
1g pe ente ailce, que Ia nature indique a Vere raj- 
EL 0 Lun crayoit, que pour, rendre Thom- 
| b al falloir le denaturer , lui Res ſes 


4 4.4 — $ 


| 4657 Vs yer Di o&he Ele. k Ta regſe* at l. vie N 1 


rien, eſt de * tour ce qui eſt conforme à la. nature. Selon 
Ciceron » tre veriicux, ceft vivre ſelon la nature” ae Thom 


me. 95 n EX HOMINIS NATURA. }. ERIC WT OTE 
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SOCIAL 
paſſions , le rendre parfaitement inſenſible; Pau- 
tre a cru qu'il falloit diriger ſes paſſions, les 
regler , les faire ſervir a ſow bonheur. Zenon 
n'a eu que des idées vagues ou fauſſes de la na- 
ture, à laquelle il vouloit que l' homme fe con- 
format. Epicure a voulu que Phomme ſe conformat - 
2 ſa propre nature, qui reglee par la raiſon, eſt 
en état de lui procurer la voluptè pure, ic'elt-a- 
dire la felicite - permanente qui fait Pobjet de ſes 
veel. r FOE CORD RIDCEIRT 
A Vexemple de Zéenon & de ſa ſecte chagrine ; 
bien des Moraliſtes, & ſur-tout nos Theologiens, 
ont fait de la vertu un phantome, bien plus pro- 
pre à effrayer qu'a ſéduirè. A la vue de la per- 
verſitè qui regne dans le monde, ils ont voulu 
que homme pour etre heureux, briſaticous les 
liens qui Punifſent a ſes ſemblables; renonqct aux 
objets qui excitent leurs deſirs; S armat Pune in- 
diference totale pour tout ce: qui les intéteſſee En 
un mot, la morale des Stbictens; /ainfi:que celle 
des Chretiens,, ſemble s' etref propoſe ;nohſcnle. 
ment de ſeparer Phomme des autres; mais enebre 
de le ſeparer de lui-meme. D'apres de tels priſeipes 
le ſage des Stoĩciens, ainſi que le parfait Chrétien, 
ou fut un tre de raiſon” ou fut un homme inuti- 
le. L'enthouſiaſme peut blen exalter pout᷑ quel 
ques inſtants P'eſprit humain q àu point de lui 
faire entreprendre de selever au deſſus de lui m 
me; mais malgre tous ſes efforts, il eſt bientot 
force de ſe remettre à ſa place, d'où la chaleur 
de ſon imagination pretendoit le -tirer/ Rien de 
plus inſenſe, que de combattre la nature; tôt ou 
tard elle emporte la victoire & punit les efförts 


Iau'on fait pour Fetouffer. Rien de plus extrava:- 
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gant, que de chercher le bien- etre, en ſe rendant 


miſerable; rien de plus ridicule, que d' inviter a la 
vertu; en ne la montrant que ſous des traits dé ſa- 
greables Rien de plus oppoſe à la vertu reelle 


au bien de la Societe, que d'exhorter Phomme 
A s iſoler, a ſe detacher des &tres ſur leſquels ſa 


vertu doit s'exercer. La vraie morale, ainſi que 


- 1a vraie. politique, eſt. celle qui _— à rap. 


aire travailler 


ꝓrocher les hommes, afin de les 


par des efforts reunis à leur bonlieur mutuel. 
Toute morale qui ſépare nos interets de ceux 

» * 9 # * - . 
de nos affocies, qui nous endurcit ſur leurs pei- 


nes, qui nous rend inſenſibles aux objets faits 
pour nous toucher, eſt une morale fauſſe, inſen- 
des o cοntraire à la nature, dont la pratique en- 
traineroit la ruine de la Societe. 
- + RIES;cw/a: jette tant d'incertitudes dans la mora- 


ue queleadificrens ſens que les hommes ont atta- 
ches aa des; mots qu' ils mavoient pas pris ſoin de ſe 


hien definir. Nous en voyons un exemple dans le 
mot nature, ſous lequel les uns deſignent la Divi- 
Mit6:39 ou Fauteur de tout ce qui exiſte dans le 
monde d autres Vaſſemblage de tous les &tres qui 


Forment le ſyſteme de Punivers. IV autres par na- 


une entendent Pordre immuable des choſes, reſul- 


Pg 


tant; des loix conſtantes des etres & neceſſaires a 
Aeur, maintien. En morale, il ne peut etre queſ- 
tion que de la nature de homme; C'eſt-à-dire de 


ani conſtitue ſon stre, ou Paſſemblage des 


Joix d après leſquelles il agit, ſe conſerve, & ſe 


bis que ſoient les ſpéculations metaphy- 


Hgqnes de Fhomme ſur Pauteur de ſon tre & du 


monde on il ſe trouve place: quelles que ſoient 


les idées ſur le principe cachè qui le meut & 


\ 


Rs ac ei... .T)> 
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qu'il appelle ſon ame; ſoit qu'il ſuppoſe cette 


ame ſpirituelle & faite pour durer toujours, ſoit 


qu'il la croye corporelle , faite pour ne durer 
qu'un tems, & deſtinee à perir avec {on corps; 
ſoit qu'il admette des recompenſes: & des peines 
dans une autre vie; ſa nature en ce monde ſera 
toujours la mème; des opinions ne changent rien 
a Peſſence des choſes, quelle que ſoit Porigine 
& la deſtinee de Phomme, il ne pourra jamais 


douter que dans chaque inſtant de {a dure pré- 


ſente il ne ſoit force par ſa nature de deſirer le 
bien, le plaiſir, la vertu, la conſervation de 
ſon etre, & de craindre le mal, la douleur, le 


vice, la deſtruction de ſon ètre. Ces ſentimens 


inherents a la nature humaine conſtituent les paſ- 


ſions, qui toutes ſe reſolvent en amour ou en 


haine; en deſirs du bien & en craintes du mal. 
AI1NSI les paſſions ſont eſſentielles a Phomme, 


inherentes a ſa nature, neceflaires a ſa conſerva- 
tion & à ſon bien-etre, & ne peuvent'etre 'anean- 
ties; un homme ſans paſſions ou ſans dſirs; cel. 
ſeroit d'&tre un homme: ſi Pon pouvoit ſuppoſer 


un etre de cette eſpece, il wauroit aucuus motifs 
ni pour ſe conſerver ni pour agir. Parfaitement de- 


tache de Jui-meme, comment pourroit-on le *de- 


terminer 2 s'attacher à d'autres? Un homme in- 


different ſur- tout, prive de paſſions, qui ſe ſuf- 


firoit a lui-meme , ne ſeroit plus un etre fociable; 
il ne connoitroit ni rapports ni devoirs envers les 


autres; il n'y auroit plus de morale pour lui; rien 


ne le porteroit a la vertu, qui weſt que la com- 
munication du bonheur. D'où Pon voit que le ſa- 
ge du Stoiciſme, ainſi que le ſaint ou Phomme 
parfait du Chriſtianiſme , ne ſeroient pas des etres 
conformes 4 la nature, mais ſeroient de vraies ſta- 
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86 SIS TEME 
tues, inutiles au genre humain, & qui ne frap. 


peroient les autres hommes que par leur bizarrerie 


& leur ſingularite. 0 
Lnomuk ne peut etre indifferent ſur ſon pro- 
pre bonheur: il a beſoin de ſes ſemblables pour 


obtenir ce bonheur; il a beſoin de ſes propres 


 defirs & de es paſſions, pour ſe procurer le bien, 


pour ecarter le mal, ou pour ſe conſerver; il a 
beſoin des- paſſions & des deſirs des autres, pour 
les exciter à ſeconder les ſiens. La Société a beloin 
des paſhons de {es membres pour les inviter à tra- 
vailler à ſa conſervation; elle n'auroit aucuns mo- 
tifs pour faire agir des ètres totalement indiffcrents 
ſur leur propre felicite. Un homme ſans interets 
ne ſeroit aucunement diſpoſe a S occuper des inte- 


krets des autres. Un etre ſociable doit donc avoir. 


des paſſions & des deſirs; le mauvais uſage de ces 
paſſions, ſoit pour lui-mème, ſoit pour les au- 


tres, s'appelle vice ou folie; leur bon uſage 8 ap- 
; pelle vertu. Sans paſſions, la Societe ne pourroit 
point ſubſiſter. La Societe, dit Seneque, reſſem- 


ble à une volite qui ſe ſoutient par Pobſtacle me- 


me que ſe font mutuellement les pierres dont elle 


eſt compofee. 6 


(31 ) "IT? noftra nn We | lime eft , que | 


4 5 niſi invicem obftarent ; hoc 20 n. V. SERRC. 
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D. Goat, Us You: 40 Nat, te POrdre; & . 
N monie en albral. TOW 


I, comme on a denk pu le FEMArRUET 2 — us. 
ne fois, la plupart des Moraliſtes ne nous ont 


pas donne Jos idees claires des: choſes . ils leur ont 


— ſouvent ſubſtitue des mots vagues, auxquels 
il eſt quelquefois difficile atracher des notions 


certaines. A force de metaphiſi ique & de, ſubtili- 
tes, la ſcience faite pour etre la plus fi mple, la 
plus a portee de tous les hommes, eſt devenue un 
Jargon inintelligible pour les eſprits memes les plus 
_exerces., Il eſt donc à propos d' examiner ce que 
les Moraliſtes anciens & modernes ont pretendu 
deſigner, par les expreſſions de Gont moral, A Inf. 
tin moral, de Bean moral, d Ordre & 4 Harmo- 
nie que nous rencontrous dans leurs ouvrages, & 
qu' ils n'ont point penſé a definir, au moins d'u- 
ne facon aſſez préciſe, pour etre ſniſie par le grand 


nombre des lecteurs. Ces Philoſophes ſemblent 


— 
. " 


communement etre partis dans leurs ſyſtéèmes de 
la ſuppoſition des idées inuees, que P'illuſtre Loc- 


1 ” 3 =. 


ke a Fe 1 Gang: 12 Fan ere r Pe. 


«< Sr Mr. Warburton Echnitle Goin morik 3 une ap! 
probation du hien & une horrear pour le mal dont I inſtinct & 
la nature nous previennent' anterieurement à toute refle#ion ſur 
leur caractere & leurs conſequences..'Mr. Hutcheſon dit, que 


hacun en at's 8 Peus _ convainige-qu'il 


exiſte 


ö | / 
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eſt ſenſible, dont la tete eſt accoutumee a penſer, 
à combiner des idées, a faire des experiences mo- 


rales, ſe trouve agreablement affecté à la vue ou 


au recit d'une action vertueuſe, &-eprouve au con- 
traire un ſentiment d averſion a la vue & au recit 


d'une action criminelle ou deshonnete , cette diſpo- 


ſition, dis- je, eſt evidemment acquiſe, c'eſt un 
effet de Vhabitude, & Pon ne peut pas la regarder 

comme un ſentiment inherent a Phomme. Toutes 

nos idées nous viennent des ſens. La frequence 
des memes mouvemens , ſoit dans les organes de 
notre corps, ſoit dans notre eſprit, conſtitue nos 

| habitudes, & ces habitudes avec leſquelles notre 

- efprit ou notre corps ſe ſont familiariſes , ou ſe 
ſont comme identifies , deviennent pour nous des 
beſoins. Notre eſprit $'accoutume a penſer, com- 


me notre main a faire des operations mechaniques. 


L'habitude & Pexercice font des penſeurs, des gens 
de gotit, des philoſophes: de meme qu'ils font des 
- peintres, des ſtatuaires, des artiſans, &. 
 Han1Tvus de bonne heure, ſoit par Peducation , 
ſoit par Popinion publique, ſoit par netre-propre 
_ experience & nos reflexions , a ſaiſir les rapports 
des choſes , a ſentir leurs avantages ou leurs deſa- 
vantages, a louer ou à blamer certaines actions, 
notre eſprit ſe fait une ſuite d' idées, un ſyſteme 
Au lui devient habituel & familier & dont il ne 


| 2Þ 3 . Vl N 
exiſte en lui une determination naturelle & immèdiate qui porte a 
approuver certaines affeflions & les actions qui en font les ſuites; 
ou un ſens naturel d ane excellence immediate: qui reſide en elles: 
ſant .egard a aucune qualits appercevable par les autret ſens ou 
par le raiſonnement. Voyez HuTcHEsoN , INQUIRY CONCERNING 
Vvinruk. ron. 1. p. 50. .Ceſt ſur un pareil galimathias que 
© quelques modernes ont bat des ſyſtemes de morale! 


LA diſpoſition qui fait qu'un homme dont le cceur 


Ir 


l- . 


ee et tine 2k 9 


3 wy 


peut plus fe departir ſans la plus grande peine. Voi- 
ja pourquoi les hommes tiennent fi temen 2 
jeurs opinions vraies ou faufſes, auxquelles ils fe 
ſont accoutumes a croire que leur bien. etre Etoit 
attache. SI e | 3 

CesT, comme on Pa dit ailleurs, a Peducation . 


a Vexemple, a Pautorite de nos inſtituteurs & de 


nos maitres, que nous devons nos opinions, & 
ſouvent ces opinions ſont depravees ou tres con- 


traires a la verite, a la raiſon, a notre utilité reelle: 


Un enfant eleve chez. des anthropophages , appren- 
droit a voir ſans horreur manger de la chair hu- 

. . 2 4 
maine, tandis qu'un enfant élevè dans une Societe 


SOCIAL CHAP. IX. 89 


police, fremiroit au ſeul recit d'une ſemblable 


barbarie. Un Portugais nourri dans les principes 


dune ſuperſtition atroce, aſſiſte avec plaiſir à ces 


actes de foi dans leſquels on brule des heretiques. 


Un anglois plus humain ne pourroit pas ſoutenir 
la vue de cet infame ſpectacle, dont le recit ſuffi- 
roit pour le remphr d'indignation & d' horreur. Un 
homme du vulgaire attachera communement l'idée 
de la gloire a des batailles & a des conquetes qui 


font gemir le ſage ſur les ſolies cruelles de ceux 


que Pon prend pour des heros. . 
Pak ou pourrons- nous juger de la bonte ou de 
la per verſitè de ces facons ſi diffèrentes de voir & 


de ſentir les memes actions? Ceſt par leur utilite, 


par leur conformite avec les interets de notre eſ- 
pece, par leur analogie avec la nature humaine 
enfin par les effets qui en reſultent pour notre fe- 
licite veritable. C'eſt d'après ces comparaiſons que 
notre ſentiment moral, ou notre goũt moral ſera 
xe. Cultive par-Phabitude ou devenu familier a 
otre eſprit, nous Pexercerons avec une tres-gran- 


e promptitude, ou {i Fon veut par inflin. 


e 
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Lx goũt moral ne differe en rien du bon govt Ml bli 
dans les arts: celui- ci ſuppoſe une aptitude, . une ſer 
fineſſe dans les organes qui ſont dues a la nature, N pla 
mais qui ont beſoin d' tre convenablement exer- Ar. 
ces; cet exercice, qui conſiſte dans la comparai. W mo 
Jon frequente des copies avec leurs modeles, pro- WW dic 
cure aux yeux la faculte de ſaiſir promptement les MW ou 
beautes & les defauts des ouvrages que Part nous N pre 
prelente. Le goùt moral ſuppoſe pareillement une Mes 
aptitude naturelle, une delicatefſe , une ſenſibilitt Mapp 
dans notre eſprit & notre cœur, qui, diment exer- 
cees par education, nous mettent a portee de ſai. Ncon 
ſir promptement les effets avantageux ou nuiſibles I bon 
des actions, de preſſentir leurs confequences , de ¶ tou 
; les. approuver ou de les blamer. Ceſt ainſi que Mints 
nous devenons/ connoiſſeurs en morale; de meme Wavo 
que nous devenons connoifleurs en peinture , en Nꝰe 
Jculpture , en architecture, &c. D'apres cette con- . {{ 
_ - noiflance nous jugeons ſainement toute action mo-. d 
IN rale, quand meme nous n'en ſerions pas nous-,, le 
* memes les objets. Une action noble, grande, ge-M cc 
nereule qui s' eſt paſſee dans Vantiquite z nous cau- MW, be 
Je encore aujourd'hui le plus grand plaiſir, & nous , le 
touche ſenſiblement, par la meme. raiſon que k,. + 
vue d'un beau tableau cauſe le plus grand plaifir , le 
tout homme de goùt ou a tout connoiſſeur en pein - E. 
ture, lors. meme qu'il n'en eſt pas le proprietaire, Nee I 
& quoiqu'il ignore ſouvent juſqu au nom de ar-. ons 
tiſte qui Pa fait ou de celui qui le poſſede. Une belle 
action de Tantiquitèé nous plait , parce que nous en 
- _ -» fentonsPurilite; parce que nous nous mettons à k 
place & de celui qui Pa faite & de ceux qui en ont 
ete les temoins ou les objets; parce que nous vob. 
drions que les hommes avec qui nous vivons, fil 
Lent des acdions pareilles, Enfin, ung ation f. 


_— 
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t blime nous donne une haute idée de notte eſpece, 
ne ſentimaent toujours fait pour nous exalter & nous 
e, ¶ plaire. Les actions vertueuſes d'un Codrus, d'un 
r. Ariſtide, d'un Socrate font ſur un connoiſſeur en 
ui. morale, la meme impreſſion, que la Venus de Me: . 
o- Wdicis ou PAntinous ou V Apollon: ſur un ſculpteur 
les MW ou ſur un connoiſſeur en ſculpture , qui dans leurs 
us W proportions , leurs formes , leurs contours voyent 
ne les reſſources d'un art M ils exercent & 82 ils ont 
ite N appris a juger. oy Py: 1 


e- Ces reflexions peuvent Gd à nous montrer 


les I bon, qui ſont la meme choſe, & qui deſi ignent 


ai. comment ſe forment en nous les id6es du be eau & du 


de ¶ toujours ce qui eſt utile, agreable, avantageux, 


ue Hintéreſſant pour les ètres de notre eſpece. Socrate 
me Naroit la plus grande raiſon de demander a ſon ele- 
en Ire Alcibiade : „ penſez. vous que ce qui eſt bon ne 
n. ſoit pas beau? b. avez- vous pas remarque que ces 
no- qualites {ont les memes ? la vertu eſt belle dans 


us. „ le meme ſens qu'elle eſt bonne... la beaute du 


g. corps reſulte anſſi de la forme qui conſtitue ſa 
au-, bonte ; & dans toutes les circonſtances de la vie, 
ous , le meme objet eſt conſtamment regarde comme 
> oi beau & Son, lor ſqu'il eſt fel _ fa deſtination 
r 1, Fexige ”. 

Ex effet nous appellons bon ce qui nous procure 
de Putilite , du plaiſir , du bien-etre. Nous appel. 
ons beau ce qui frappe nos yeux d'une facon aſſez 
zoreable pour en defirer la duree. Le beau eſt re- 
ativement a Vil, ce que le bon & le doux ſont 
relativement au palais ; ce que Pharmonieux eft 
elativement a Poreille ; ce qu'un partuni delicieux. 
elt relativement 2 a Todorat. Ces deno minations di- 
erſes ont Ete imaginees pour deligner ce qui plait, 
u ce a eſt bon, utile, Worry "= * 


* 


! SYT.S TBE 15 
de nos ſens. En morale, une action que nous 
trouvons bonne à cauſe de ſon utilite pour notre eſ. 
pece, eſt encore appellee belle par les mouvemens 
agreables qu'elle fait naitre dans les cœurs & les 
elprits qui la contemplent, ceſt-a-dire, qui a Pai. 
de de Pexperience & de la reflexion , ont appris i 
connoitre toute Petendue des avantages qu'elle eſt 
Capable de procurer. F 
IL n'y a que Fexperience méditée qui nous 
mette a portée de decouvrir les actions avant. 
geuſes, ſoit. a nous-memes , ſoit aux @tres con- 
ſtitues comme nous. A force d'experiences & de 
reflexions, nous acquerons Phabitude de les ap. 
- pkecier avec celerite, ou d'en ſentir la beauté & 
la difformite plus ou moins promptement & plus 
_ ou moins vivement, en raiſon de notre ſenſibilité 
naturelle, de notre temperament, de notre ima. 
gination , de la juſteſſe de notre eſprit. II eſt en 
morale des hommes ſtupides, dont Veſprit eſt ob. 
tus, dont le cœur eſt difficile a remuer, qui font 
tres peu capables de faire des experiences vraies, 


4 


dy reflechir, d'en tirer des conſequences. Li 


beau moral weft pas fait pour etre ſenti par des 
Etres de cette trempe. Nous trouvons des hommes 
auſſi mal diſpoſes pour le ſentiment du beau phy. 
ſique; par-quelque vice de leur organiſation pat. 
ticuliere, ils demeurent toute leur vie parfaitement 
inſenſibles aux beautes de la peinture, de la mu- 
ſique, & des arts, tandis que ces memes beautes 
raviſſent hors d'eux-memes ceux qui, | doues do! 

- *ganes plus fins, les ont convenablement exerccs 


UN objet nous paroit beau, lorſque Faſpect d- 


{on enſemble produit ſur nos yeux quelque ſents 
tion agreable, | lorſque nous ſouhaitons ſa préſen 
ce, oulorſque, {ans fatiguer notre organe, not 


— 
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parcourons avec plaiſir & facilite toutes ſes parties. 
dil ne ſe trouve entre ces parties, ni accord, ni 
proportion, ſi nous ne ſentons pas le but ou Puti- 
lite de enſemble, Vobjet nous paroit difforme & 
nous deplait. | The N 

L'oRDRE weſt autre choſe que Paccord qui ſe 
trouve entre les parties d'un tout pour conſpirer 
à un but. Le beau moral reſulte de l'ordre moral, 
qui eſt Paccord des volontes & des actions des 
hommes, pour conſpirer à leur bonheur, le ſeul 
put que des etres ſenſibles puiſſent ſe propoſer. 
Lordre phyfique dans l' homme, eſt accord de 
toutes ſes parties, d'où reſulte la conſervation de 
ſon tout, ou Petet que nous nommons la ſante. Un 
corps politique eſt dans l'ordre, lorſque tous les 
membres qui le compoſent, concourent fidelement 
2 fon maintien. Une famille ou fociete particuliere 
eſt dans l'ordre, lorſque le pere, la mere, les en- 
fans, les proches, les ſerviteurs conſpirent à la 
felicitè commune. Les actions & les volontes de 
homme iſole ſont dans 'ordre, lorſqu' elles ten- 
dent à le conſerver, à le rendre heureux lui-m#- 


| me. Les actions & les volontes des hommes en ſo- 


cite ſont dans Pordre, lorſqu'il en réſulte la con- 
ſervation & le bien-etre de.Paſſocijation 3 enfin dans 
la nature univerſelle les hommes appellent ordre, 

la {nite des cauſes, & des effets naturels qu ils trou- 


vent avantageux à leur conſervation & à leur bon- 


heur; ils nomment defordre, tout ce qui s oppo- 
ſe a leur felicite. ys „ TT 


Cx qui vient d'stre dit nous montre, que ce 


n'eſt pas ſans raiſon que pluſieurs moraliſtes ont 
compare les effets reſultants des actions vertueu- 
ſes, à ceux de Pharmonie. Ces actions conſpirent 


4 former dans les ſociètẽs generales & particulie- 


— 
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res, un concert dans lequel chacun des membres 


remplit exactement ſa partie. On ne peut douter 


que cette harmonie reſuJtante des actions utiles & 
des volontes bien reglees, ne ſoit faite pour tou. 
cher les ames ſenſibles, honnetes, exercees à la 
reflexion , qui ſeules ſont capables de ſentir & dap. 
precier le merite de cette muſique intellectuelle, de 
mème qu'une oreille ſenſible & diment exercee eſt 
ſeule capable de trouver un grand plaiſir dans une 
muſique bien compoſèe: ce plaiſir neſt pas fait 
pour des ames rebelles, diſcordantes, ou depour. 
vues de {enſibilite, telles que ſont celles qui conſ- 
tituent les m£chants , les ſtupides & tant d'hom- 
mes legers que Von ne rencontre que trop commu- 
nement dans la ſociété: des ètres de cette eſpece 
n'ont aucunes idées ni du beau moral, ni de Por. 
dre moral, ni de harmonie morale, ou ils en 
ont, elles font: fauſſes, conventionnelles , demen- 
ties par Vexperience & la raiſon. 


Les Moraliſtes qui regardent le foncimetit du 


hs du beau moral, de Pordre, comme inhe- 
rent à P'eſpece humaine, n'auroient- ils pas du S ap- 
percevoir que les hommes ne font aucunement d'ac- 


cord ſur les objets, auxquels ils attachent ces 
idées? On a deja fait remarquer que des peuples 


entiers ont quel quefois approuve , loue, exalte 
comme bonnes & belles, des actions très- orimi- 
nelles & tres-oppoſtes à la droite raiſon. Les Ro- 
mains n'ont-ils pas donné le titre de bons par ex- 
cellence a de guerriers feroces , a de vrais fleaux 
de Phumanite ? Des ſuperſtitions abomi nables n'on:- 
elles pas fait;adorer des tres tres. bons & Tres-grands, 
des. Divinit6s, deéteſtables par la conduite qu'on 
leur attribuoit? Chez les anciens & les modernes; 
ces memes ſuperſtitions e pas introduit 
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des uſages , capables de faire fremir tous les &tres 
raiſonnables ? Enfin la barbarie toujours ſubſiſ- 
tante dans Peſprit du plus grand nombre des hom- 
mes, ne continue-t-elle pas a leur montrer com- 
me belles, bonnes, eſtimables, un grand nombre 
de loix, de coutumes, d'inſtitutions qui font 
evidemment contraires à toute raiſon & nuiſibles 


2 la Societe?” | 


Les hommes ne ſont pas plus d'accord dans 


leurs idees ſur le beau phyſique, que-ſur le beau 


moral. Les différents peuples de la terre n'ont- 
ils pas des idees tres-peu conformes ſur ce qui 


conſtitue la beauté dans les femmes? Placez en 


Nigritie la perſonne la plus admiree en Europe 
par la blancheur de fa peau ou la regularite de ſes 
traits, & elle ne. paroitra peut-etre qu'un objet 
peu deſirable a des Negres, accoutumes à n'atta- 
cher la beauté, 'qu'a la couleur qu'ils ont eux-me- 
mes. Les choſes qui nous paroiſſent laides, dif- 
formes , bizarres, ridicules, ne ſont point tel- 
les aux yeux des habitans d'une autre contree ; 
nous ne les déſaprouvons ſouvent, que par ce 
qu'elles ne ſont point conformes à nos idees., a 
nos uſages, a nos habitudes. Ceſt ainſi que nous 
trouvons bizarres & ridicules les habillemens, 
les uſages, les manieres des etrangers , uniquement 


parce qu'ils different de ceux auxquels nos yeux 


ſont accoutumés. Nous trouvons deteſtables deg 
mets, qui ſont trouves delicieux dans d'autres pays, 
par la ſeule raiſon que des Penfance notre palais 


ne s y eft point accoutume. Les modes & les uſa- 


ges de nos _ancetres nous paroiflent aujourd'hui 


* 


4 
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le feront pas moins aux yeux de la poſterits. 


ſouverainement ridicules, tandis que les notres ne 


Les. idees de Tordte ie font” pas plus unifory 


4 
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mes dans Peſprit des hommes, que celles du beau 
& du bon. Dans la nature elle-meme, ce qui pa. 
roit un ordre admirable a quelques individus de 

Peſpece humaine, paro : un defordre affreux a 
bien d'autres. Les inon 
Tout regardees par TEgyptien comme un bienfait 

| fignale de la providence, qui ſe ſert de ce moyen 
pour fertiliſer ſes.champs arides : les dẽbordemens 
du Danube paroifſent un fleau pour les peuples 

ui voyent que ſes eaux entrainent la graiſſe de 

ol terres. Les idees de Pordte moral varient pa. 
reillement dans les tetes des hommes. Combien 
peu d- mortels ont des idées veritables de Vordre 
ſocial ; & prennent quelquefois pour de l'ordre, 
ce qui neſt evidemment qu'un deſordre effrayant! 
ombien de nations croyent etre dans Pordre, 
tandis qu'un gouvernement deſpotique & deſor. 
donns exerce ſur elles une licence effrenees ; tandis 
que des loix injuſtes, des uſages abſurdes, des 
mœurs deréglées, des paſſions diſcordantes met. 
tent tout en deſordre , font qu'il n'exiſte nulle 
harmonie entre les membres de la Societe, empe- 
chent que ſes, parties ne conſpirent a Pordre, au 
maintien , à la fèlicité du tout! L'ordre qui exiſte 
dans la plupart des corps politiques, „reſſemble 
aſſez à celui qu'on rencontre dans le corps d'un 
malade , qu'une fievre jette tant6t dans une 


. ; langveur accablante , & tantot dans le delire. _ 


GN voit donc qu'il exiſte pour les hommes un 
ordre relatif , con ventionnel, imaginaire, & que 
les idées qu bon, du beau moral ne ſont rien 
moins quiarretees. - Mais comment pouvoir ju- 
ger de la juſteſſe ou de la fauſſeté de ces idées? 
Comment. decider fi les hommes ſe trompent ou 
von, dans les notions au LE ſe font de A K 


% 
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du beau? Ceſt par Putilitè ou le mal qui en le- 
ſultent pour eux; . c'eſt par les effets des cauſes , 
J quils approuvent ou qu'ils blament Ceſt en pe- 


faut les avantages & les déſavantages conſtants 

i & veritables qui naiſſent des opinions, des ac- 

ut tions, des coutumes, des loix & des inſtitutions 

n qu'ils adoptent comme louables , ou qu' ils rejet- 2 
8 tent comme blamables. Or cet examen ſuppoſe 

s de Pexperience , des reflexions, une raiſon exer- 

» cee, dont tres peu de gens ſont capables. D'oi 


il ſuit que bien loin de pouvoir regarder les idees 
en du beau, du bon & de Pordre comme des idées 


Ire innées, elles font de nature à ne gacquerir qu'a- | 
FA vec beaucoup de peines; & pour la plupart des 

? hommes, qui reflechifſent tres peu, ces idées ne 

e, font communement que des effets de Peducation , 
35 de exemple, de opinion, d'une routine ma- l 


chinale ou d'interets particuliers, dont le propre 
des N eſt dexclure la réflexion & la raiſon. i © = HOOP 

IL faut, Tans-doute , de Vexperience & de 
Thabitude pour juger ſainement de la moralite s 
pe- ceſt-a-dire de la bonte du de la beauté des ac- 
tions des hommes. Pour acquerir le govt mo- 
ral, il faut un eſprit fin qui ſaiſiſſe les vrais rap- 
Wi ports des choſes , la liaiſon néceſſaire des cauſes 
un avec les effets, les réſultats des actions & des 
inſtitutions humaines, relativement au bien- etre . 
durable des focietes & des individus. Dans le 
moral comme dans le phyſique, Vinſtin&' n'eſt 
que Yamais que Papplication rapide de nos expériences 
& de nos reflexions ſur la nature des cauſes & 


26s! (63) Ouidam creduli , quidam negli s ſunt; quibuſtlan 18 | 
{ | 2 Aan | 
ou ends ium obropus, quibuſdam Placet. Sax 2 | 8 | 
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vite la chute d'une pierre avec celerite ; tandis 


que plaiſir. Ne voyons- nous pas tous les jours un 


— 
is 8 
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des effets. Quand je vois une pierre prete à tom: 
ber , je m'eloigne par inſtind, c't{t-a-dire que 
Japplique rapidement a la circonſtance Prelente, 
le reſultat d'un grand nombre d'experiences ante. 


Tieures , ou la concluſion des reflexions & des 
raiſonnemens qui m' ont fait connoitre qu'une 


pierre eſt un corps peſant & dur; que d' apres les 
loix de la gravite cette pierre ne peut &arreter en 
Pair ; qu'elle doit tomber juſqu'a moi; quien ren- 
contrant quelque partie de mon corps trop tojble 
pour lui refiſter , elle doit me cauſer de la dou. 
leur, ou meme me priver de la vie. Ceſt en re. 
ſumant toutes ces connoiſſances acquiſes, que j 


qu'un enfant prive d' experience, abattendroit {ans 
crainte ou meme la regarderoit tomber avec quel. 


enfant porter les doigts ſur un fer rouge, ou dari 


la flamme d'une bougie ? I! ſe garde bien de re. 
commencer, lorſqu'il a une fois acquis expe. 
rience de la douleur que ces objets peuvent iu 
cauſer. 


SI meme dans nos mouvemens naturels oy 


Hyſiques notre inſtin& eft une diſpoſition acquiſe, 
à plus forte raiſon nos ſentimens moraux, ou nos 
ide es du bon & du beau, peuvent encore bien moins 
paſſer pour des ſentimens innés. Lexperience en 


Morale eſt bien plus difficile que experience phy: 


ſique, Les effets des actions humaines font com. 


munement tres-eloignes de leurs cauſes , il eſt diff. 


eile de les 1 les circonſtances les font variet 
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pour connoitre le prix de Péquité, de Thuman its“, 
de la bienfaiſance, de la reconnoiſſance, &c. d:1- 
poſitions {i ſouvent meconnues parmi les hommes. E 
Il faut un eſptit exerce pour demeler le juſte de 
pinjuſte, que tant de caules ſemblent conſpirer a 
confondre ſans-ceſſe. Il faut de la fagacits pour de- - 
couvrir le venin, fi ſouvent cache ſous les appa- 
rences de Pucilite, dans la plupart des inſtitutions 
humaines. Enfin tout homme qui penſe , eſt per- 
pttuellement en ſuſpens, lorſqu'il s'agit de juget᷑ 
dun grand nombre dt circonſtances fi compliquèes, 
qu'il eſt preſqu'impoſſible de diſtinguer le bien du 
mal; le vrai du faux, Putile du nuiſible. 

UN enfant n'apporte en naifſant nul ſentiment. 
moral; il n'apporte que des beſoins qu'il cherche 
i fatisfaire: des qu'on refuſe de contenter ſes fan- 
taiſies, il ne connoit ni rapports ni devoirs; il 
" Wfrapperoit ou tueroit & {a nourrice & fa mere, s'il 
re. en avoit la force, & n' prouveroit enſuite ni feru- 
pe pules ni remords. Ce n'eſt que ſucceſſivement qu'il 
ju N apprend le beſoin qu'il a de ſes parens , les interets : 
qui battachent à aux, la neceſſite de Its menager , 


0 pour obtenir ce qu'il demande, & de reprimer les - M 
oy paſſions ſubites qu'il eprouve contre tout ce qui lui Mm 
oF deplait 5 à meſure qu'il grandit , il devient plus — al 


docile & plus raiſonnable, parce que peu -a*peu —_— 

[experience Peclaire ſur ſes vrais interets , parce --_ 

qu'il reflechit davantage: C'e{t ainſi que le fentiment 

moral ſe developpe en lui, en raiſon de ces diſ- 

poſitions naturelles , que Feducation cultive de jour 85 
Tov s les hommes commencent par ètre des 

nfans ; education qu ils recoivent de leurs parenss 

eur donne leurs premieres idées, leur fait faire leurs | 

remieres expériences, leur inſpire leurs premiers b 


- 
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ſentimens moraux, leur communique des opinions 
vraies ou fauſſes, bonnes ou mauvaiſes, utiles ou 
+ nuiſibles & a leur propre interet & a celui de la 
Societe. Combien d' hommes dans le monde a qui 
Peducation ne fait que tranſmettre des idées aufli 
fauſſes que dangereuſes, d apres leſquelles ils n'ont 
ſouvent ni gofit moral, ni aucune idée vraie du 
bon & du beau, ni aucunes notions juſtes de For. 
dre, ni la capacité de ſentir les charmes de har: 
monie ſociale! Enfin combien de nations ſont en. 
core dans un ᷑tat d'enfance & de deraiſon , qui fait 
qu'elles approuvent comme louables , ou du moins 
qu'elles voyent ſans horreur les choſes les plus op- 
 =E au bon ſens & a leur propre felicite ! La terre 


ſt peuplẽe de vieux enfans qui n'ont encore aucune 2 
* de * vertu, ni my avantages qu elle procure 01 
OL 


RE” CHAPITRE x. ” 
„ d ee, Morales 5 # 3 


ZE premiere « vertus , | calls qui fort 1 fo du 
dement a toutes les autres, c'eſt la Juftice. 5 
monide en donne une idée tres-veritable , en diſan J 
que c eſt la vertu qui fait rendre 4 chacun ce qui oni 1. 
doit. Un moraliſte moderne la definit encore mieuW de 
en diſant que la juſtice eft la conformite des adus pur 
avec la. Loi (34); par laquelle il entend la Loid 19 
or nature, & non la Loi civile, qui co ute dit [al 
e cette Loi primiti . „4 


& 3 5 | Me N diſlrrion l intitulte mol fn 


4 


' 
| 
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_ SOCIAL CHAZ X -_ mot 
_ Qvo1qu'1L en ſoit, la juſtice eſt une diſpo- 
ſition habituelle a faire jouir, ow à laiſſer jouir 
tout homme des faculres, des droits & des choſes 
neceflaires a {a conſervation & a ſon bonheur. Elle 
conſiſte, non-ſeulement à ne pas troubler, mais 
encore à maintenir autant qu'il eſt en nous, cha- 
que etre de notre eſpece dans la jouiſſance de ſa 
erſonne, de ſa liberté, de ſes biens ou de ſa pro- 
priété. En un mot, la juſtice nous preſcrit de ne 
faire aux autres que ce que nous voudrions que les 
autres nous fiſſent a nous-memes, & par er 
de nous abſtenir de tout ce qui peut leur nuire ou 


- 


deplaire. - | 


o 


pERK SONNE dans la Societe ne peut avoir ni 


acquerir le droit de nuire. Le droit eſt toute facults = 


ou pouvoir dont Pexercice eſt conforme à la juſtice 
ou a Putilite dela Societe ; la Societe n'eſt utile que 
lorſqu'elle maintient la juſtice entre ſes membres. 
On donne a la juſtice le nom eguize , parce qu'elle 
remedie a Vinegalite que la nature a miſe entre les 
hommes; elle met un frein a la force; elle protege 
le foible contre le puiſſant, le pauvre contre le riche, 
elle met chacun à portée de travailler 2 ſon propre 
interet , qu'elle limite & ſoumet a PVinrerer public, 
duquel Vinreret particulier ne peut jamais ſe ſeparer - | 
ſans danger. VVV 
La juſtice interefſe egalement tous les membres 
de la Société; fans elle, nul dentreux n'eſt aſſuré 
de rien. L'homme injuſte briſe le lien ſocial qui 
unit avec les autres; il de vient Pennemi de tous; 
il donne a chacun le droit de lui nuire à lui- meme. 
Labus qu'il fair de ſes droits, autoriſe ſes aſſociés 
a ſe ſervir des leurs, pour ecarter obſtacle qu'il 
met a leur bien-etre. La force ne peut pas donner 
des droits qu'une force plus grande ne * anean—. 
* 5 1 | 25 0 2 : 


Gs 
> + y „ EE 
T 
tir: la juſtice peut ſeule conferer des droits véri. © 

tables & legitimes 3 les droits de la Société ſur ſes © 
membres, ne ſont fondés que ſur les biens qu'elle c 

SS 

| Govuvs RN EA les hommes, c'eſt les obliger 

(obſerver la juſtice entr'eux: la Loi welt que la Il © 
regle de la juſtice, montree à tous les citoyens 

pour diriger leur conduite. Toute autoritt n'eſt que 
Je droit de maintenir la juſtice dans la Société. F 


Lua \Juftice, dit Pythagore, eft le ſel de la vie. En i © 
Ftfet elle conſerve tout; elle garantit tout de i — 


cortuptionʒ elle reng in violable & ſacrèe pour nous, 
Ja perſonne & les biens des autres. Lhomme ſeul I PI 
eſt le maitre de lui-mème; c'eſt pour ſe mettre en 
ſarete. qu'il vit en ſociets. Ainſi la Societe doit al. 
| Jarer a chacun de ſes membres la jouiſſance de lui, e 
meme, Je libre exercice de ſes droits legitimes , & bi 
la poffeſſion des choſes que fon induftrie & ſon tra. for 
vail lui rendent propres. Dod il ſuit que nul pow: I 
voir fur la terre n'a le droit de ravir a Phomme fa I n 
liberté, qui n'eſt que la faculté de travailler à fon ſen 
bonheur conformement a la juſtice ; ni fa propriets, 
Jquslaquelleon defigne tout ce que l homme poſſede IN * 
du fe procure par ſes ſoins , ſes talens, ſon adrefle. inf 
' L' homme acquiert des droits juſtes ſur toutes les e. 
choſes qui, pour devenir ce qu'elles font, ont exi- lon 
g Vemploi de ſes facultés pecfoniethhs Son travail 
identifie, pour ainſi dire, avec la choſe qu'il s' eſt 
donns la peine de modifier; de faconner , de pet. de 
 /  tectionner,, de rendre utile, ſoit pour lui meme, elt! 
Joit pour les autres. Sans ſüreté, ſans liberté, ſans p E 


'  pxopriets, la Societe devient totalement inutile pour I an 
nous; ce weſt que pour garantir ces droits contre ſou\ 
la violence, que la vie ſociale nous eſt avantageule, Kits 
Vn gouvernement qui nous prive de la juſtice, ou Perl 
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qui ne la maintient point, n'eſt plus qu'un brigan- 


dage , contre lequel le. cœur de homme eſt force 


& 1 rene. ooo mie En EE 
. Les loix dans toute nation, doivent &tre les 
volontes juſtes de tous, fondees ſur les interets de 
tous, oppoſees aux volontes patticulieres, aux in- 
terets, aux paſſions & aux caprices des individus, 


5 


qui ſouvent peuvent ẽtre injuſtes. Nul pouvoir ſur 


la terre ne peut exempter les hommes des devoirs 
de la juſtice; une ſociẽtẽ qui permettroit à ſes chefs 


ou à ſes membres etre injuſtes, ſeroit vilible-. * 
& deviendroit complice de fa pro- 


ment en delire, 
pre ru ine 


La juſtice, je le repette , eſt le fondement e 


toutes les vertus ſociales , & 


les autres. Si nous ne pouvons exiger Pamour & les 
bienfaits de ceux qui nous ſont etrangers „ nous 


ſommes au moins en droit d'exiger qwils. ſoient 


juſtes envers nous, parce que chaque individu de 
notre eſpece eff en droit de Vexiget de nous. La 


ſenſibilite, la tendreſſe, Vamitie , la pitie peuvent 


quelquetois nous faire illufian ;, mais celt a la juſ- 


tice qu'il appartient de leur preſctire des bornes.: 
inflexible dans ſes loix, elle nous apprend a ne 
point faire acception de perſonnes. Toutes les liai- 


ſons particulieres , celles du ſang & de la patrie 


meme, lui ſont ſubordonnées, ou ſont Mites pour 


TI ; / $5 AS | * £:4 . | I £9 28 „ py # 
lai cider. Nul pouvoit dans le monde n'a le droit 
de nous forcer d'etre injuſtes, parce que la juſtice 


eſt le ſoutien du monde. 


* 


« * 


Ex un mot, Ia juſtice eſt Ie yrgi contrepoids de 


ſouvent nous, égare; elle retient nos paſſions; elle 


nous apprend à faire céder des interets fugirifs & 
2 v 2 o 2 J + % £ kf 4 9 Pa , "is 8 2 N . 

perſonnels à des interets pexmanents & plus éten: 

8 E of "OI * 5 | n | 5 K G 4 4 (r 9 
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„ SYSTEME ©: 
ches, deſquels notre bonheur depend : elle nous fait 
ſentir que nous perdons tous nds droits ſur Pat. 


tection , Veſtime. & les ſecours de nos affocies, lorſ- 


que nous ſommes in juſtes à leur 6&gard. Enfin tout 
Nous prouve que violer Pequire , Celt etre injuſte 
our ſoi-meme, c'eft nuire a ſes interets propres, 
c'eſt fe déclarer Pennemi & de foi & des autres, 
0 'eſt les autorifer à nous fiire du mal. 
La Juſtice eſt la baſe du Droit des Gens; les na. 
tions ne ſont que des individus de la Soviete uni- 
verſelle ou de Pefpece humaine. Un peuple doit à 
un autre peuple, tout ce qu'un homme doit à un au- 
tre homme. II n y a point deux morales pour les 
ettes de notre eſpèce; les memes liens qui ſubſiſ. 
tent entre des amis, ſubſiſtent entre des nations 
Alliées; les liens de Phumanire ou de Pequite untf. 
fent entreux'les peuples meme les plus etrangers , 
tes plus éloignés, les plus diviſes Pinterets. Ceſt 
faute d'avoir ſuffiſamment medite les devoirs in- 
variables de la juſtice, que tant de fpeculateurs 


ont diftingue la politique de la morale. | La raiſon 


_ ne fuffit-elle pas pour nous prouver que tout fou- 
verain ou tout peuple qui a la temerite de violer a 
Vegard d'un autre prince ou peuple » les loix de Pe. 
_ quite, les autorife des lors a le traiter de meme ? 
La juſtice eſt le ſeul rempart que les nations & leurs 
chefs puiſſent oppofer a leurs paſſions mutuelles. 
Celt Pinjuftice qui produit les malheurs particu- 
Hers des familles, des ſociétés, des nations. C eſt 
Pinjuſtice qui cauſe la chite des empires. La juſti- 
oe eſt la bale de la fẽlicitè publique & particuliere; 
les hommes ne font vicieux & malheureux , que 
parce qu'ils font injuftes ; toutes les vertus mora- 
les fonta bien des egards fondées fur la juftice (300. 


(31) Dye le Livres facr6s des Juils n 


—— 


LnUMANITIA, cette vertu diſtinctive de Phom- 


me, & fl ſouvent foulee aux pieds par les ètres 


qui ſe diſent raiſonnables, eſt une branche de Pe- 


quits. Etre humain, c'eſt etre diſpoſe à rendre juf- 


tice, a preter du ſecours, à faire du bien indil- 
tinctement a tous les individus de Veſpece dont 
nous faiſons partie. Cette diſpoſition ſi louable eſt 


fondee ſur la raiſon, Texpérience, la reflexion 


qui nous prouvent que, comme hommes, com- 


me etres ſenſibles & foibles qui avons beſoin 4 


chaque inſtant de ſecours, nous devons preter les 


nötres a tous ceux qui les requierent, fi nous vou- 
lons etre en droit d' exiger ceux de nos ſemblables. 


Il ſuffit d'ètre homme, pour avoir des droits fur 
homme. L'humanite eſt un nœud fait pour lier 


inviſiblement le citoyen de Paris 4 celui de Pekin. 


Ceſt un pacte qui engage également tous les mem- 
bres de la grande famille, dont les différents peu- 
ples du monde ne ſont que les individus epars. © Ce 
pacte eſt la ſauvegarde de notre race; il met cha- 
cun de nous en droit de reclamer la juſtice, la pi- 


tie., les bienfaits de tout etre ſenſible, de quel- 
que pays, de quelque religion, de quelque condi- 


tion qu'il ſoit. La guerre, la oruautè, les conque- 
tes, Pintolerance, la dureté ſont des choſes con- 
traires a Phamanite. e 
LA temperance, en tant que cette vertu nous 
ordonne de nous abſtenir de ce qui appartient aux 


autres ou leur eſt utile; eſt une Emanation de la 


juſtice. La temperance relative a nous- memes, 
me de bien, ou Thomme agreable à Dieu > eſt communẽment 
appell6 le juſte par excellence, ce qui eſt tres-ſenſe, vii que la 


juſtice renferme toutes les vertus. Mais par malheur le juſte des 
Religions juive & chretienne n'eſt le plus ſouvent qu un ſuper- 
ſtiticux, un miſantrope, un citoyen inutile, un homme inſo⸗ 


ciable. 
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qui nous preſcrir de nous priver de ce qui peut 


— 


nous nuire, eſt une ſuite de la juſtice que nous 
nous devons à nous-memes. Un etre intelligent 


Tſe doit le bien- etre, il doit ſe conſerver, & tous 


les moyens qu'il employe pour cela {ont legitimes , 
quand ils ſont conformes a Pequite. 


La bienveillance & la bienfaiſance ſont des dif. 


poſitions derivees de la juſtice qui nous preſcrit 
daimer les etres de notre eſpece & de leur faire 
du bien, en vue de Paffection que nous deſirons 
de rencontrer en eux, & du bien que nous vou- 


drions qu' ils nous fiſſent à nous-memes. Pour ac- 


21 le droit d' exiger Patfection & les bienfaits 


hommes, Tequite yeut que nous leur mon- 


trions de P'affection, & que nous ſoyons diſpoſes 
2.leur faire du bien. La bienyeillance , ainſi que 


la bienfaiſance » eſt une qualité cultivee par la r6 


flexion, qui nous montre de la gloire , du 12 * , 
du bonheur , deVinteret a aimer & a donner des 
marques de notre roche A ceux qui ont. des. 
rapports avec nous; etre bieu failant , genéreur 2 
ſerviable , n'eſt-ce pas jouir ſoi- meme du contente- 
ment des autres? Dans une ame vertueuſe & ſen- 
fible, la bienfaiſance devient ſa propre recom- 


penſe, par le droit qu'elle lui donne de s'eſtimer 


elle meme, & de s applaudir avec juſtice du bien 
qu elle fait. Quels titres mieux fondes a Veltime 

ublique, ou à ſa propre eſtime, ue ceux d'un 
1 qui jouit du pouvoir & de a volont# de 
faire des heureux ? De quel front une fauſſe mo- 
rale ofe-t-elle condamner le ſentiment le plus 16- 
gitime & je plus propre à porter à la vertu? 

La pitie eſt une diſpoſition qui a pour princi- 
be la ſenſibilite phyſique ou la delicatefſe des orga- 


nes, accoſnpagnee\ Tune TILE, qut1 nous Pein 


eee mp 
avec force les malheurs des ètres, ſôit de notre 
eſpece > ſoit meme des eſpeces differentes de la 


notre; ce qui produit en nous un etat- penible , 
un trouble incommode que nous nous fentons in- 
tereſſes a faire ceſſer. Soulager un malheureux, 


celt ſe ſoulager ſoi-meme , c'eſt ecarter de notre 
eſprit un tableau lugubre afin de mettre en {a place 


Fidee riante qui reſulte d'avoir fait un heureux, 


Que j'aime le principe de homme ſenſible qui a 
dit, que on ne devroit ni battre un chien, ui di. 
truire un inſecte ſans une cauſe ſuſſiſaute pour ſe Juſ- 
tifier au tribunal de Pequite , (36) La pitił eſt nulle 


dans un grand nombre de perſonnes. La ſenſibi- 


lite des organes devient inutile elle- meme, (i elle 


neſt point exercee. Que de gens dans le monde en 


qui Von a pris un grand ſoin de Petouffer! les Rois, 
les conquerants ,. les guerriers, les grands & les 0 
ches ſont communément des etres: ſans: pitie. -. 
Lov iancidnewae; mis la force d'ame , / le e 
au nombre des vertus; ce ne ſeroit qu'une vertu 


meurtriere & ſauvage, fi Pon nentendoit-par-la 

que la valeur guerriere, dont tant de peuples font 
encore un ſi grand cas, & qui commune ment ne 
annonce que par les injuſtices & les ravages qu el- 


le produit ſur la terre. Mais la force eſt une — 
poſition utile, louable & vertueuſe, ſi Yon deſigne 
ſous ce nom, ce courage, cette energie , cette 

magnanimite qui portent un bon citoyen a _ 
dre & ſenvir {a Patrie, aux dipens meme de 1a 
vie contre. ſes vrais ennemis & du dedans & du 
dehors. Ce noble enthouſiaſme merite tous nos &- 
loges, quand il a le bien public, la liberté, la 
juſtice pour objet; quand il eleve le our de Phom- 


me & Vempeche de &avilir ; quand il 3 der. 


- (39) Voyez Shenftones v 'orks, 
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mement à Ia vertu, ſans ſe laiſſer ebranler ni par 


Fexemple ni pat la ſeduction. L homme foible, 


ſans caractere, ſans fermete, n'eſt jamais ſar de 
lui-meme; Sil n'a pas des paſſions fortes ou d' in- 


clinations vicieuſes, il ſe prete a celles des autres, 


E devient ſouvent auſſi nuiſible que le mechant 
le plus determine. La foibleſſe d'un Prince eſt quel- 
quefois plus fatale à ſon peuple, que la malice la 
plus noire. Tout homme foible devient facilement 


injuſte. La Tyrannie & la ſervitude ſont égale- 


ment incompatibles avec Vefprit d'<quite. Lelcla- 

ve qui vit content de ſes fers, eſt un lache, injul- 
te pour lut-meme & pour ſes concitoyens. La vraie 
force ne peut ètre fondee que ſur un attache- 
ment inviolable a Fequite. 


La force, chez les peuples ſauyages „n eſt qu un 


courage brutal & feroce. La force, dans une nation 
aſſervie, welt que la violence de FO Tyrans, ſecon- 
dee ou ſupportte par ſes elclaves ſtupides. La for- 
ce, la grandeur dame veritable, la nobleſſe des 
ſentimens, le vrai courage, font tres. rares dans 
les nations corrompues par le luxe & ſoumiſes au 
Deſpotiſme. Il fait bien de la force pour etre ver- 
tueux dans tout pays où la vertu eſt odieuſe ou 
ridicule. Suivant les principes de la plapart des 
Religions du monde, la force doit etre exclue du 
nombre des vertus. Elles ſubjuguent les ames, el- 
les en compriment le reſſort. Si elles admettent une 
force, elle eſt purement paſſive, & conſiſte à ſuppor- 
ter lachement les fers dont ſouvent l injuſtice ac- 
cable Peſpece humaine. Nul 7 5 n'a de la for- 
ce: gil n'a de Tequité. (37) 5 

La prudence eſt auſſi placte-a au rang des vertus 


©. 37 Juftum & tenacem propeſi virum., 


J 
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Mais au fond elle ne paroit pas devoir etre diſtin- 
ze de la raiſon, qui inſtruite & guidee par Pex- 
perience & la reflexion, nous fait preſſentir & é- 
viter tout ce qui pourroit nous nuire a nous-me- 


mes, ſoit directement, ſoit par ſes conſequences - 


eloignees, ainſi que ce qui ſeroit capable de nous 
faire perdre Paffection de nos ſemblables, ou nous 
expoſer à leurs reſſentimens. La prudence peut etre 
definie la crainte raiſounable des conſequences que 
nos actions peuvent avoir. Cette crainte eſt tres-ne- 
ceſſaire a Phomme, & ſur- tout a ceux qui gou ver- 
nent les nations, dont la fonction eſt de preyoir & 
de prevenir les evenemens capables d'influer ſur 
le bonheur public. La legerete ; Pimprudence , Pe- 


tourderie {ont auſſi nuiſibles en politique, que la 
þ 7 , 0 5 5 ' 
mèchanceté reflechie. © | + 


TxLLES ſont les vertus reelles que la Morale 
doit propoſer aux hommes, ſur les interets - reels 
& permanents deſquels nous les voyons Evidem- 


ment fondees. Les vertus de ce genre ſont neceſ. 
Taires à toute la race humaine; leur utilité n'eſt 
point imaginaire , apparente , momentanee ; elle eſt- 


faite pour etre ſentie par tous les habitans de la 
terre: elles ne dependent point des conventions 
& des caprices, elles tendent viſiblement au bon- 


heur de tous ceux qui les pratiquent fidelement. 


Tour nous prouve que le premier devoir de 
la vie ſociale eſt d'etre juſte. La juſtice veut que 
Phomme' ſe rende utile à Ja Societe, parce qu'elle 


lui eſt utile & neceſfſaire à lui-meme. La reconnoiſ- 
ſance eſt un acte de juſtice. Ainſi tout nous oblige 


de ſervir {a Patrie ſuivant nos facultes., & de con- 


tribuer autant qu'il eſt en nous A la felicitede nos 


concitoyens & de toute Peſpece humaine. On ne 


peut trop le*repeter , C eſt dans Futilitè que conſiſte 
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le lets & la vertu. Bien plus, comme nous delf, 


rons que la vie ſociale nous ſoit agréable, la juſ- 


tice exige que nous rfous rendions agreables aux 


etres avec qui nous: vivons. Voila le vrai principe 


ſur lequel ſe fonde la neceſſits de Findulgence , de 
la dotceur dans les mœurs de la complaiſance, 
de la deference, de la politeſſe, deVenvie de plaire 


& dacquerir des talens & des qualites propres à 


Jetter dePagrement dans le commerce de la vie. Plus 


la Société ſe cultive, & plus les membres qui la 


compoſent apprennent ce qu'ils ſe doivent les uns 
aux autres. La politeſſe & la douceur deviennent 
un frein utile dans les nations les Plus av 
de mœurs. r $f 


. Mal Moral; or des 2 jces des 833 s 
de leurs Crimes, de leurs Ds 3 4. leurs 


. 


Jour mavoir pas connu ſuffflamment les: vrais 
principes de la Morale, quelques penſeurs 


| ont juge” ces. principes arbitraires , & meme'ont été 
_ juſqu' croire qu'il ny avoit point de diſtinction 
d 1 entre le vice & la vertu; que le blame que 


on attache à Pun , & le mérite qne Fon attache A 


7 autre, dependoient uniquement des conventions 
humaines v que les notions qu'on s en forme va- 
rient, & different ſouvent du blanc au noir dans 


les ſocidtss diverſes * We 
genre unmein. | ; 
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D'a uT RES, en voyant les vices, les imper- 
fections, les defauts ſi communs Z notre eſpece, 

ges pays ſont les 
theatres , en ont conclu que la nature humaine Etoit 


& les crimes {ſans nombre dont tou 


efſentiellement depravee ou qu'une pente naturelle 
portoit les hommes au mal. 
Er les uns & les autres ſe ſont e videmment 


trompès, parce qu'ils n'ont point eu des idees vraies 


de la nature de Phomme.Il nait avec des beſoins, 


ces beſoins font Eclore en lui des deſirs plus ou 


moins forts , que Pon nomme pa/ſions; celles-ci, 
q 


ſuivant qu'elles ſont bien ou ma dirigees, devien- 


nent des vices ou des vertus , ceſt-4 dire, rendent 


celui qui les Eprouve utile ou nuiſible à ſui- meme 
& aux autres, aimable ou haifſable, agreable ou 


incommode à ceux ſur qui ſes actions peuvent in- 


fluer; en un mot, le rendent vertueux ou vi- 


cieux. 
II. eſt indubitable abe bak paſſions plus ou moins 
emportées dont Phomme eſt agité, tiennent a ſa 


nature, C eſt-à- dire, dependent de ſon organi ſation, 


de ſa conformation particuliere , de ſon tempera- 


ment. Il WM encore certain que ces diſpoſitions na- 


turelles, dont nul homme n'eſt le maitre , contri- 
buent eueren: à le determiner , ſoit au bien, 


ſoit au mal. Il eſt prouve que quelques etres ſont. 
tellement | conſtitues , que Fon ne peut ſans une 


peine extreme les modifier de maniere à devenir des 


membres utiles ou agreables de la Societe. Cepen- 


dant tout nous demontre que c eſt bien plus a leurs 


mauvaiſes inſtitutions & à leur ignorance , qu'a 


leur dẽpravation naturelle , que les hommes ſont 


redevables des paſſions fatales, des crimes, des vices r 


& des toldleſſes dont ils ſont affligés. 
81 les paſſions de Thomme ſont naturelles, 1e 


o 
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mauvais uſage de ces paſſions eſt contraire a 10 
nature. Si dans tous les inſtans de notre vie nous 
ne pouvons perdre de vue notre conſervation, notre 
| bien-etre, notre plaiſir, il eſt conforme à notre 
nature de regler nos actions, de contenir nos paſ. 
ſions, de rèſiſter a celles qui pourroient nous nuire, 
1 ſur le champ, ſoit par leurs effets Eloignes. Si 

Tetat Social eſt conforme à la nature de Phomme 

par les ſecours & les agremens qu'il lui procure, 

tout conſpire à lui prouver quẽ : ſa nature demande 
qu'il s abſtienne des crimes, & qu il ſe corrige des 
defauts qui le rendrojent inſupportable 3 a ſes al- 

Tocies. 

RIEx de plus neturet a 88 que Twins 

le plaiſir; mais il agit contre ſa nature, quand il 

Sy. livre avec exces; il agit contre la nature dun 

etre ſociable , lorſqu'il 12 livre a des plaiſirs qui 

peuvent lui attirer Paverfion , les chatimens, le 
mepris de ſes ſemblables, parce que pour etre heu- 
reux, ou pour jouir d'un plaiſir durable, il a beſoin 
du f. uffrage & de la bienveillance de ſes afſocits. 

Aliener les affections de ceux qui peuvent contri- 

buer à ſon bonheur, c'eſt tres-evidemment ſe hair 

ſoi-meme. Il eſt tres. naturel que tout homme s'aime 
lui- meme; mais il eſt contre la nature d'un etre 

Tociable de S aimer uniquement, parce que les au- 
tres ſont indiſpenſablement necefſaires a {on propre 
bonheur. Celui qui waime. que lui, n'eſt pas en 
droit d' exiger Vattachement de perſon Feen 
fait bande. a- part dans le pelerinage de ce monde, 
ne peut guere ſe flatter de voyager avec agrement 
ou {arete. - 

Fx, comme on Fa ſuffiſamment e Fon 
oF doit nommer vertus, les diſpoſi tions utiles a la So- 
1 eiets , on doit appeller vices toutes celles qui. ſoit 

n imm. P 


pies © 


hs HG ot 2 e mM. 


— 


„ . „ 2 * 


8 han, rand pm — — 


0 


o- 
> Dad 
ot 


— = 


_ SOA C48. Xx. od 
immediatement, ſoit par leurs ſuites nëceſſaires 3 
repugnent au bien-etre de Peſpece, humaine. Or il 
eſt des actions & des diſpoſitions qui par leur nature 


cou leur effence ſont utiles & plailent aux hommes z 


tandis que d'autres leur nuiſent & les affligent. 
Ainſi, pretendre que les mots de vice & de vertu 
ne ſont que des mots de convention; ' eſt dire que 
je plaiſir & la donleur {ont des mots de con ven- 
tion, ou n'ont rien de reel. Si notre interet, qui 


n'eſt que Pamour de nous-mernes , nous oblige d ai- 


mer la vertu, qui n'eſt que notre utilite conſtante z 
cet interet nous force à d*teſter le crime; a mepri- 
ſer le vice, à oraindrè ce qui nous cauſe du dom- 
mage. 3 „ 
[a vertu neſt réelleinent que la fociabilité- 
Lhomme de bien eſt ſeul un etre vraiment ſo⸗ 
ciable. Le méchant eſt toujours un etre inſociable- 
Le vicieux eſt celui dont la conduite eſt inutile 
ou dangereuſe pour les autres & pour lui- meme. 
La meéchanceté eſt une lutte + contingelle d'un 
ſeul homme contre tous, & contre ton. propre 

bonheur. e e e eee 

Iovurxs les vertus; comme on Ia dit, ont la 
juſtice pour baſe & le revoltent en elle. Tous les 
crimes, tous les vices; tous les peches:reels ſont 
des ecatts , plus ou moins marques des regles de 
I<quite., des, violations plus ou moins ſenſibles 
de nos devoirs en vers 1 mot; 
des injuſtices veritables ,| faites pour les floignet 
de nous, & nous 1cqueltrer du commerce des 


Hommes.. ...3.... . Feonte dt ©. ie LS 
Nx croyons pas néanmoins avec les Stoiciens 
que tous les crimes ou les peches ſont egaux. LG. 
tendue , la durée, la violence des maux que nos 
paſſions & nos vices cauſent a nos femblables - 

| Tome J. ; p 0 B.- Us Sha 
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nous fourniront la meſure équitable de 1 averſion; | 
du mepris, des chatimens & du blame que meri- > 
tent les actions & les diſpoſitions des hommes. 
Ainſi Pon doit appeller crimes , forfaits , atten. il 
"rats, peches graves tous les actes qui cauſent un iſ 1 
| grand deſordre dans la Societe , ou qui annon- ſl , 
cent dans celui qui les commet, des diſpoſitions n 
tres-fatales pour ſes: affocies. On appellera vices ll }, 
toutes les diſpoſitions ſoit naturelles ſoit acquiſes „4 
dont il refulte du mal, ou dont il ne reſulte au- p 
cun bien. On appellera defauts „imperfections, I 
„ foibleſſes la pri vation des qualites nëceſfaires pour d 
nous concilier la tendreſſe & Peſtime des tres t. 
avec qui nous vivons. Nos dèfauts ſont des diſpo- d 

ſitions qui nous rendent incommodes , ridicules, 
 meprifables dans le commerce de la vie. Les cri- 50 
mes meritent la haine (38) & les punitions des v. 
hommes. Les vices meritent leurs mepris ; les 4. 
defauts meritent une indulgence , ſans laquelle la c. 
Societe pourroit difficilement ſubſiſter. 2 5 
Alxst que la douleur phyſique „le mal moral a p 
donc des nuances tres varièes. Tout aſſaſſinat eſt te 
un 'ctime fait pour exciter la terreur dans Peſprit £ 
de tout homme qui penſe qu'il peut en etre à tout te 
moment la victime. Un parricide doit exciter une & 
Horreur plus grande encore, parce que ce crime ¶ le 
annonce une ame atroce qui ne connoit plus au- h. 
cuns liens. Si le meurtre d'un ſeul homme eſt un ne 
Forfait odieux , quelle frayeur ne devroit pas inſ- I ſo 
er une guerre communement tres- injuſte, I n. 
dont Peffet eſt de repandre des miſeres affreuſes I- er 

fiur des nations entieres , & de mettre des millions 
Thommes au tombeau! 


(38) Cette haine eſt ce que. Cicdron appells cri oli ry 
Ine haine . 5 | pe 
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Mais Vignorance , & des prejuges funeſtes qui 
en ſont les ſuites , ont juſqu'ici tellement empe- 
che le ſens moral Fl eclote , ou ont tellement con- 
fondu les idées du bien & du mal, que la gran» 
deur des crimes contribue à les Füre admirer & 
reſpecter des hommes. Voler, aſſaſſiner un hom- 
me, paſſent pour des actions infames & puniſſa- 
bles, tandis qu'on lit avec tranſport les crimes 
de tant. de eon aten qui ont eu la gloire de 
piller des royaumes & de maſſacrer leurs habitans. 
D'apreès les fauſſes opinions etablies dans le mon- 
de, un livre de morale veridique devient une la- 
tyre oruelle des hommes, & ſur-tout des loix, 
des prejuges ,* des ufages qui les gouvernent. 

Pous juger ſainement les actions des hommes 3 
pour ſavoir ſi elles doivent etre nommees des 
vertus ou des vices, ne nous en rapportons ni à 
des hiſtoires, qui trop ſouvent nous peignent le 
crime avec des couleurs ſeduiſantes, ni à des 
vlages Etablis par Pinexperience & la barbarie des 
peuples, ni à des opinions introduites & main- 
tenues par la ſuperltirion & la tyrannie ni meme 
à des philoſophies qui ne ſont pas. toujours exemp- 
tes de prejuges. Conſultons la valeur intrinfeque 
& reelle des actions & des choſes; 3 examinons 
leur influence prochaine ou | 4l6ignee fur le bon- 
heur des individus & des ſociétés. Voyans gil. 
ne reſulte pas des maux reels, d'une conduite 
ſouvent adoptée en vue Pune utilitè momenta- 
nte ou perſonnelle; & $'il ne reſulteroit pas de 
grands biens, de ce que les hommes ont la folie 
de condamner. 

IL weſt pas douteux que ſi la morale devoit d6- 
pendre des loix, des coutumes, des opinions des 


N „ fes* principes ne pourroient avoir au- 
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cune ſoliditée. Les uſages les plus infames „les 
plus contraires à Pequite , a la raiſon, à Phuma. 
nité ont trouvé, & trouvent encore dans des 
nations entieres des appuis opiniatres , dans les 
Dieux des fauteurs , dans les Gouyernements 
des ſoutiens inebranlables. En voyant les habi- 
tans de ce monde ſi peu d'accord entr'eux dans 
leurs fagons de juger les memes actions, bien des 
ens, faute de remonter plus haut, ſe. ſont faul. 
1 imagine , qu'il n'exiſtoit point dlautre 


morale pour les hommes, que celle qui ſe trou · 


voit autoriſée dans leur pays: & que les notions 
du juſte & de Vinjuſte , de Phonnete & du del. 
honneéte, de la vertu & du vice, en un mot, 
du bien & du mal moral ᷑toient purement arbi- 
traires, relatives, ceſt-a-dire dependoient du ha. 
zard, du caprice, des {yſtzmes bizarres des peu- 
ples „ou des volontés ſouvent injuſtes de ceux 
qui reglent leurs opinions & leurs deſtinees. 

La vertu conſiſte dans Putilite , & le vice on 
le crime dans le dommage des ètres 105 notre eſpe. 
ce. Mais les peuples, ainſi que les individus, 
ſont bien plus guides par Pautorité, la violence, 
la routine, le beſoin du moment, que par | 
prudence, la prevoyance & la droite raiſon. Les 
nations & leurs chefs n' ont ſouvent que des idees 
fauſſes dutilite : vous les voyez ſuivre pendant 


| une longue ſuite de ſiècles, une conduite directe- 


ment oppolee à leurs veritables interets. 
C'esT a Vexperience qu'il appartient de faire 


connoitre aux hommes ce qui leur eſt vraiment 


& durablement avantageux ou nuiſible, & de 
leur faire diſtinguer Putilite réelle & permanente, 
de Putilite d' opinion, qui n'eſt communement 
que pallagere. Lexperience , comme on a dit, 
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conſtitue la raiſon. Les Coutumes & les opinions | 
morales des peuples ſont ſouvent fauſſes, parce 
qu'ils ſont deraiſonnables , _ & que ceux qui re- 
glent leur facon de 'penſer les trompent, les 
egarent, les empechent de conſulter le bon ſens 
& la raiſon „les retiennent dans une eylfance ;e 
dont ils prolongent la duree. 

UNE morale univerſelle doit etre 1 Git 147 8 
wl- beſoins univerſels du genre humain ; les hommes 
tre W n'ont par- tout qu une morale locale, aſſervie aux 
o- prejuges de leur pays. II ſeroit tres-inutile Seri. 
ons re ſur la morale, fi elle etoit relative ou arbicraire,” 
leſ- On auroit tort de declamer contre les opinions 
ot, fauſſes, {i chacun fait bien de ſuivre la coutume 
'bi- de ſon pays. Des légiſlateürs barbares & des Pte 
ha- tres impoſteurs ont fait croire A 1 5 nations que 
eu: leurs Dieux ſanguinaires demand ent 115 victimes: 
eur humaines; des-lors Pulage 5 e Ir Ter Yes 
hommes, eſt deyenu un uſage ſacye, peuples; 
ou faſcines 1525 Ti. ignorance. & la cred edu 15 "ot Four f 
pe- vu que leurs pretres au nom du <iel. eur ord er 
us, noient des forfaits , qui jamais ne pe Went 
fo, 5 des actions louables. Pod Phe; en 
a {ce que les autres, qui elt it Jentir a ſes conc 
Les toyens que Ae ler des ente 0 1 | ” 
lees une oruautẽ abominable , , elit; B oute Lte 15. 
ant comme un impie, un ſcélgrat, pour 206 of © Xe 
cte- clamer les droits les plus; 6985 de la nature wg 
1 | Quand. ſous le 1 12 5 de Hein Abou, des n: 
aire tions par un reſte d e ha bee 01 iaerergiens Fi furs 
en reur,, la vengeance, la I om icid e. Q nant 
de des uſages inſenſés applaudiroient FRE qui 1 4 la 
te, cruaute de laver dans le Jang: d'un citoyen une 
ent inſulte ſouvent chimeriqus ou legere; une getton 
lit, f. leroce en berg belle moins 8 uin "i "aus yeux 
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dui homme qui a quelquos idees de juſtice & Chu. 
_ manite?” 

1 patricide , dont Vidde ſeule revolte un ci. 
toyen” police , eſt encore en uſage dans quelques 
nations ertantes & favvages , ou les enfans pren- 
nent. le parti daſſommer, detrangler ou de noyer 
Kurs vieux peres, quand ils ne 288 plus fui. 
vre Ja horde dans ſes courſes vagabondes. Un uſa 

li denature peut. i jetter queſqu ' incertitude ſur 

ſainteté des neus qui uniffent le fils avec ſon 
E 25 Un fils plus 1 plus juſte, plus raiſon. 

que les autres lie s crierolt. 1 pas au milieu 

te 38 "oe ſtapide. ,, Quoi , Fuſage m'ordonne 
„ de porter une main Tacrilege fur Pauteur de mes 
jours? ? Jatracherois ta vie a celui qui me Va don- 
„ hes je refuſerdis de nourrir celui qui me nour- 
- a þ foit dans moni, Enfance débiſe! J un ula. 
boy e EXE 101255 auc jet mon cœur ſenfibſe ne peut 

| con ton e reconnoiflante s atten- 
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lags ſes bras. JE. conſoletui, je ſoulagerai ce 
„ Meillard qui a oh {bi Gamufer & de Former 7 
2 TY ante ot n_apiffant' de la ſorte „ Jai lieu i \ 
q $6 .croire gun Jour mes enfans à leur tour 7 
F 2 Typporcer le farde mi Us" 6-4 
ve "we retrancheront pas comine un membre n 
5 75 "de 1a Sth Peut-tire', 0 compa- 
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„ interets , ils doivent vous etre chers. Vous tes 
„ peres, ou vous comptez etre un jour. Vous 
„ deſirez de vivre long- tems & par conſẽquent de 


„ Vieillir. Aboliſſez donc à jamais un uſage dont 


„ chacun de vous ſeroit un jour la victime.” : 
Ds ce que Vimpudicite , la proſtitution, Padul- 
tere ſont en quelques pays autoriſes , toleres 


regardes comme des choſes indifferentes , | eſt-ce 


afſez pour en conclure que 'on peut ſans ſcrupuls 


ſe livrer à ces exces ? de ce que chez quelques 
peuples Pivrognerie. eſt en honneur , en conclura- 


t· on que Vintemperance n'eſt pas un mal? De ce 
que des gouvernements ordonnent ou favoriſent 
des vexations, des extorſions fans nombre, oſera- 
on aſſurer que Pequite eſt une choſe arbitraire, 
un mot de pure convention, une vertu relative? 
Gardons-nous de le croire, & quelles que ſoient 
les coutumes, les Religions, les inſtitutions poli- 
tiques , les mœurs des differens peuples de la ter- 
re, homme raiſonnable n approuvera que ce 
qui ſe: trouvera conforme à Fintéret veritable des 


tres de notre eſpece © condamnera comme des 


crimes , tout ce qui peut ancantir leur bien-etre , 


il blamera-comme des. vices toutes les qualites*qui 


tendront à briſer ou relicher les liens faits pour 
unir les hommes en Soci ste. 


Cera pole, jettons un coup evil Lapide fot 


les vices, les defauts', les infirmites humaines. 


Nous verrons qu'ils tendent diverſement a-ſeparer 
Thomme de ſes affocies; qu'ils le rendent plus ou 


mdins infociable , & qu'ils ſe terminent neceſſaire- 


Ml... TE. 


St la, juſtice ,, comme tout le prouve, eſt Ia vrale 


baſe de la vie Tociale, Pinjuſtice en eſt le renver- 
ſement. Mous N injuſtes toutes les fois que 


H 4 


= 


—— — — — * 
ä 


PR 4 r e 


heureux mor 
la plupatt des eontrees de la terre dans les, fers de 
quelques Tyrans, qui fe mettent au- deſſus des re- 


. 
5 
1 
z 
1 
| 
j 
il 


120 , \ SYSTEM 88.9 


nous bleſſons les etres avec qui nous vivons, ſoit 


 _gans/leurs'perſonnes, foit dans leurs biens, ſoit. 


dans leur reputation. Nous fommes in juſtes, lorſ- 


que nous refuſons à nos affocies les ſecours, les 


ſentimens, les egards, les ſervices auxquels la 
vie ſociale nous oblige & que nous exigeons des 
autres. Tout homme juſte lepare ſes interets de 
ceux de la Société. T out prouvera dans le cours 
de cet ouvrage., que c'eſt le defaut de quit qui 
cauſe tous les malheurs publics & particuliers des 


Etats, des ſamilles; des individus. C'eſt binjuſ- 
tice qui eſt la ſource des tyrannies, des oppreſ- 

ſions des violences , des guerres & des impors ac- 
cablants 4: des vexations de toute eſpece ſous leſ- 
quelles tant de nations gemiſſent. Les ſuperſtitions 


ont ſoumis tous les peuples du monde a des Divi- 
nites injuſtes, qui ſe jouent:du bonheur des mal- 
els: Lopinion & la violence tiennent 


gles de é quit. Par. tout le puiſſant opprime im- 
punément le foible, le droit d'etre injutte eſt pris 
pour la marque de la grandeur, & le vulgaire ſtu- 


pide finit par ane? ou reſpedter NONE ek 


Faccable.. * 2112 FF. Goal 
LIS ENSIBIII TE, cette Hiſpoſicion-inhumaine, 


ſoit naturelle ſoit acquiſe qui nous endurcit, qui 
rend notre cœur inacceſſible aux cris de Vinfortu- 
ne,; qui nous laiſſe indifferents ſur les malheurs 
aue nous cauſons nous: memes, cette inſenſibilité, 
dis- je, annonce un etre ties. dangereux : tres-oruel, 
tres-peu fait pour ja Soniété. La vie ſociale exige 
de la ſeſſihilite, de Faffection 3; de la pitié, de 


Pindulgence, des bienfaits, de Taſpſtance, des 
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ner. Lhomme implacable, ini. 
ks vindicatives, dont Ia ſuperſtition peuple CO. 


SOCIAL, CHAP XL nr 


tre dont Pame ne gechauffe jamais du feu ſacre de 
la tendreſſe ou de Pamitie ? L'apathie des Stoiciens , ' 


a mi fanthropie religieuſe , Veſprir perſecuteur, le 
tenoncement au monde, font des vices aux yeux de 
h raiſon, puiſqu'ils briſent les nœuds de la ſocia- 


bilite. Lardeur guerriere, un courage injuſte & 


feroce, le carnage des peuples , ne font des vertus 


que pour ces Heros depourvus d'entrailles & de pt- 


® 


te. Lhomme inhumain eſt toujours injuſte; Phu-' 
manite weſt que la juſtice anime & rendue plus 
active par une imagination ſenfible.' - * - 

La colere, produite par les efferveſcences ſubi- 
tes d'un temperament impetueux ; doit etre regar- 
dee comme une diſpoſition dont les effets terribles: 
font tres à craindre pour nous-memes & pour ſes 
autres. Toujours aveugle dans les acces de ſa fu- 
reur paſſagere, Bhomme qui n'a point appris a ſe 
eontenir, eſt dans ſes emportemens, capable des 
plus grands crimes. Objet de la terreur des au- 
tres, il eſt continuellement réduit 2c craindre 
lvi-meme; La colere du dé vot, fandifice fous le 


nom de zcle, eſt une paſſion criminelle que la Re- 


gion, loin de calmer, ne ſert qu'à rendre plus 
opiniatre, plus violente & plus audacienfe: Si dans 
h vie ſociale la patience la douceur , Findulgence 
& la paix ſont des qualites aimables, une humeur 
querelleuſe ; impatiente, irritable eſt un vicetres- 
contraire à notre propre bonheur & à celui des au- 
% 11009) OY S177 
| La verigeance'eſt Peffes d'une colere permanent 
& reflechie. Dans une ſociete au maintien de la: 
quelle Pindulgence eſt -neceffaire , rien de plus dan, 
gereux qu'un homme qui ne fait point pardon- 
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| 8 elt le plaiſir des Dieu, le pardon des offen. 


incommode pour réſider long- tems dans un cœur 
2 rougir du mal qu'il nous a fait, annonce une 


elt oblige de reconnoitre. Telle eſt la Vengeance 


ridicules aux yeux de ceux dont nous devons am. 
dis qu il la repouſſe ou Pets ſans- ceſſe. Ueſti lan 
Term: anéantit le but qu il ſe propoſe, & Ser. 


Tinſolence „ la ſuffiſance, amour du faſte & 
ne ſont qu'un Tot orgueil diverſement preſents 145 
Limpoliteſſe, les grands airs, la fatuits , Jes d 27 

dains nous expoſent A la haine ou a la riſce dy 
fle 55 ? Lorgueil nous rend in juſtes & peu ſocia 


garde, 75 nous nous diſpenſons d'en avoit 


122 5 S IS TE ME 
Iympe, welt pas fait pour avoir rien de commun . 
avec des hommes. Si une baſſe vanite nous porte Ml ''* 
à nous venger, une noble fiertè nous met au- deſ. fa 


ſus des injures, & nous les fait oublier. Si la ven- 


eſt le plaiſir des ames humaines, ſenſibles & 
vraiment grandes. La haine eſt un ſentiment trop 


genereux. Require par des bienfaits notre ennemi 
ſuperiorite , une force que cet ennemi lui- meme 


dont une ame ee ee a le . de * 
plaudir. . 

UN amour excluſif de nous memes , une opinion 
ſouvent injuſte & fauſſe de notre propre valeur, 
accompagnèe de mepris pour les autres, conſtitut 
PForgueil , & nous rend deplaifants , mepriſables, 


bitionner les ſuffrages. Lorgueilleux, plein del. / 
time pour lui- meme, deſire Pei ime des autres tan. 4 


me eſt de P'affection, & les hommes ne peuvent 
aimer celui qui les humilie. D'où Yon yolt que 


au mepris ou à la haine. La vanité, la hav- 
teur, la preſomption ,. Vopiniatrets , : Parrogance, 


el droit pourrions nous exiger des 


* les autres 4 Lho EC! : un * 


PPC 123 
reftime de ſes ſemblables que par les ſentimens fa- 
vorables qu'il leur montre ou par le bien qu'il leur 
fait; . Porgueilleux ne leur montre que du mepris , 
en bleſſant leur amour propre, il leur fait un mal 
reel, & finit par n'etre janyis content du role qu'il 
joue dans Ja'Societe.— L'ambition, pour etre loua- 
ble, devroit etre fondee ſur le d6fir d'ctre utile au 
genre humain, & ſur la conſcience de pouvoir 7 
reuffir ; mais elle n'eſt communement fondee que 
ſur une vanits qui ne porte ſur rien. L'orgueil des 
Princes , la vanite Sallie des grands, Fenthouſiaf- 
me pour un honneur chimerique, la paſſion pour 
des petiteſſes reelles que Pon prend pour des gran- 
deurs , veil les cauſes mepriſables qui troublent à 
tout moment les nations. ul homme wa le droit de 
seſtimer , s'il weſt utile à la Societe z toute autre ef. 
time neſt: que ſotiſe & vanire. 

Q ol 75 E Porgueil ſoit une ipoßtion tres- 
nuiſible, Pon ne peut pas regarder la baſſeſſe, le me- 
pris de ſoi, la lachete, comme des vertus: ce font 
des vices reels qui font eclore la flatterie , la puſil- 
lanimitè, la complaiſance ſouvent ſi criminelle » 
ou refultent tant de maux pour la Société. Tout 
homme doit tre jaloux de ſa reputation , & doit 
tacher de meriter Veſtime de ſes ſemblables. Sil ny 
woit point tant ctames abjectes, il n'y auroit pas 
tant de Tyrans , dont orgueil foule aux pieds le 
reſte des i La ballele Fabjection d'ame, 
Feſprit de ſervitude , le Tendiicement 2 ſes droits 
Egitimes & aux lumieres de ſa raiſon, le ſacrifice 
de ce qu'on doit a Toi-meme & 4 ſon pays, ne 
ſont des verrus qu'aux yeux' des Deſpotes qui de- 
gradent les hommes, 3 des Apolkeurs qui les 
nompent. | 

81 la WT, elt une wette fl nous amicane le 
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T „ 
courage qui a pour fondement la juſtice & qui de. 
fend nos droits; fi nous devons eltimer la termets 
gui attache invariablement un homme de bien à 
ſes devoirs, la foibleſſe doit &re mile au rang des 
vices, & nous devons Water la puſillanimité, Vin- 
conſtance, la legerete. Il n'eſt pas permis a Phomme 
qui vit en Société, tre indifferent ſur les maux 
gui la touchent. Quiconque n'eſt pas profonde. 
ment indigne de Vinjuſtice & du crime, eſt un 
mauyais citoyen qui meconnoit fes propres inte. 
rets. Quiconque permet le mal qu'il pourroit em. 
pecher , ſe rend complice du crime. Quiconque 
abandonne la cauſe de ſes affocies eſt un lache & 
| un traitre. Celui qui weft point ferme dans les 
pPpPrincipes de la Morale , ne fait réſiſter ni à ſes 
| pPropres paſſions ni a celles des autres. L'homme 
foible , inconſtant, fans caractere, ſe prete à tous 
les vices qu'on lui veut faire adopter. La ſoibleſſe 
dans un Prince nuit 7 


ſouvent plus dans ſon Etat, 
que la mauvaiſe volonté Ia plus determinee..  .. 
Nous pechons contre la Société autant par 
nos omiſſions, que par nos actions nuiſibles. L 
parefle eft l'omiſſion des devoirs qui nous lient 
à nos, affocies: ; elle. devient d'autant plus crimi. 
1 nelle, qu'elle nous fait manquer à nos devoirs les 
1 plus facres.Un Souverain faineant eſt un fAleau pour 
= | 1 ſujets, que ſa coupable negligence livre à |; 
merci de ſes indignes favoris. Un pere de famille 
RY 35 ſon indolence peut de venir la cauſe du malheur 


de route 1a poſterite, Un citoyen, volontairement 
inutile 2 fa patrie, eſt un frelon qui profite injul- 
 fement du travail des abeilles. La nonchalance & 
Fincurie ſont des crimes, en raiſon des maux qu's 
les cauſent aux autres. Loilvers fe punit elle· mem: 
par Fennut où elle nous plonge; moins Thomme 


a ka 


Os ns OI Sas > Ana — a——aoe——_o——_ 


g : 
Y 


| 
| 
I 
f 
' 
ty 
| 
{ 
! „ 
1 
8 
| 
| 


; \ 
} 


SOCIAL. CHAP. XI. 2 
eſt occupe , & plus fon imagination travaille i fe 
creer des amuſemens & des chimeres., Loiſivets 
eſt la vraie ſource de la diſſolution des mœurs & 
des crimes. Le libertinage, Pintemperance & le jeu, 
ſont des reſſources que l homme oiſif employe pour 
ſe ſouſtraire a Pennui qui le pourſuit. Quelques 
ſuperſtitions ont mis Poiſivete , la retraite, Pinu- 
tiite au nombre des perfections. Une Philoſophie 


auſſi peu ſociable conſeille au ſage de $'tloigner - 


des affaires & de ne vivre que pour lui; mais la 
raiſon & Téquité ordonnent au citoyen de travail- 
ler, d' etre utile a ſes ſemblables, de s' occuper de 
leur bien-etre , d'y contribuer de toutes ſes forces; 
il ne lui eſt permis de vivre oiſif, que lorſqu'il ſe 


Voit dans Pimpoſſibilite de faire du bien à {ſes conci- 


toyens. Sous un mauvais gouvernement, les me- 
chans ſeuls ſont actifs, les gens bien de y ſont con- 
damnes à ſe taire, à ſoupirer tout bas, a languir 
dans Poiſivete , afin de laiſſer agir en paix les enne- 
mis du genre humain. V 
La licence, la debauche, Vimpudicite , ſont des 
effets d'un temperament fougueux que la raiſon n'a 
pas contenu, des habitudes contractees,' & ſur. tout 
de Poiſiveté. Des ètres inoccupés, & dès-lors tour- 
mentes par Pennui , cherchent a s'y ſouſtraire en 


ſe procurant des ſenſations vives, qui ſouvent rei- 


tirees, deviennent pour eux des beſoins conti- 


nuels. Au defaut de ſes forces épuiſées par des 


plaiſirs frequens, livre a ſon imagination malade., 
le libertin oiſif travaille a ſe creer des plaiſirs nou- 
veaux , Touvent auſſi bizarres que dignes de me- 
pris. Le libertinage , la proſtitution , Padultere, 
que nous voyogs regner impudemment dans des 
nations policèes, n'en ſont pas moins des vices 


Tels & des crimes deteſtables , par leurs.influen= . | 
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bes terridles fur le bonheur des individus , des f. WI | 
milles, des Empires. Le débauché, honteuſement ; 

* 

f 


$ 


_ abruti' par ſes Hales voluptes , n'eſt bon à rien; 
Il ne travaille chaque jour qu à &enerver lui- meme 

& à ſe rendre plus inutile aux autres. L' homme al. tr 

ſet vi aux plaiſirs des ſens ne connoit de bien-etre 
que dans ce qui le degrade. Il n'eſt plus de decence, WM | 
ni de frein pour une fille qui eſt fait une habitude WM 1 
cb'outrager la pudeur, elle devient ennemie du tra- fe 
vai, qui la feroit honnetement ſubſiſter. Une fem. Wl |, 
me parvenue a rompre le lien conjugal, unique. Wl 1, 
ment occupee de ſes intrigues , elt incapable de WM , 
 Jonger a ſes devoirs. Sous quelque point de vue 
que Pon enviſage la debauche, tout nous fait voir 


2 


— 


qu'eſle égare Veiprit , qu'elle pervertit le cœur, 
FT affviblit les facultes du corps, & qu'elle con- 
- Auit ſouvent au crime. Si la nature invite “homme 
Aux plaiſirs de Lamour, cette nature, guidee par 
' - raiſon, lui ordonne de ne prendre que ceux 
* ui, ſans 'riuire a lui-meme , ne le rendent point 
45 gl „ mepriſable, odieux à la Societe. Que de 
flamilles dont le bonheur eſt banni par les effets de 
la debauche, de la coquetterie, d'une galanterie cri- 
minelle! Que d' Empires plongès dans Habjection 
& Pinfortune, par Voikivete. voluptueuſe de ceuy 
qui devroient s'occuper de leur bien- etre 


* 1 " 


Punx les memes principes , nous ſerons forces 
de regarder Pintemperance , Tivrognerie, la gour- 
mandiſe , comme des diſpoſitions nuiſibſes aux fi- 
cultés du corps & de Feſprit, propres à deranger 
a fante, a troubler la raiſon, i rabaifſer homme | 
au niveau des animaux deraiſonntables , & quelque- 
fois meme le porter à des crimes. Les plailirs de 
Thomme ne ſont conformes a la nature de homme, 
*quelorſqu'ils ſont conformes 21a raiſon, faite pour 
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diriger toutes les actions de ſa vie. L homme ne dif- 
fere de la bete, que parce qu'il jouit de la raiſon; 
il n'en differe nullement, quand il ne fait point 


uſage de fa force, de ſon intelligence, de ſa raiſon, 
pour ſe procurer le bonheur durable qu'il doit 
toujours preferer a des plaiſirs d'un moment. 

UAmour exceflif de argent, ou le vice que 
ron deligne ſous le nom d'avarice, ankéantit la 
bienveillance, endurcit le cceur , iſole Phomme & 
le rend ſouvent inhumain. L' avare ne vit que pour 
lui-meme , ou plut6t pour {on treſor, auquel il a 


la folie de s' immoler. Cruel envers lui-meme , com- - 


ment {a main $'ouvriroit-elle pour ſoulager les au- 
tres? L'avare ne devient utile que par ſa mort, qui 
ſeule peut retablir la circulation qu il avoit inter- 
ceptee. La paſſion pour les richefles, que tant de 
nations ſemblent attiſer dans tous les cœurs, tend 
viſiblement a diſſoudre les liens de la Societe, a re- - 
trecir les ames, à les rendre venales, à &touffer les 
vrais ſentimens de l honneur. La rapacit6 des Prin- 


| ces eſt la vraie cauſe. des injuſtices & des violences 


qu ils exercent ſur leurs ſujets. Lavarice des cito- 
yens eſt la vraie ſource des vols, des rapines, des 


fraudes & des diſſenſions que nous voyons regner. | 


$1 Pavarice eſt un vice qui ſouvent nous porte 


au crime, la-prodigalite eſt un defaut très- condam- 


nable par les effets qu'elle produit. Un Souverain 
prodigue eſt un fleau pour ſon peuple ; il devient 
communement tres-injuſte & tres-cruel pour four. 
nir à ſes profuſions. Celt pour etre prodigue que 
Ion voit tant de gens commettre des violences . 
des crimes. L'avarice & la rapacité ſervent alors 


Caliment a la prodigalite. 5 | 
UiINGRATITUDE eſtevidemment une diſ. 


polition injuſte, odieuſe, criminelle ; elle a ſa 


: 5 
_ 


. WG Wk ou ets une inſenf vilits' con | 
ble. Les ingrats contribuent'a stouffer la bienfai. 5 

FE Th ance 3 la liberalite, Phumanite , les qualites les plus ” 
utiles a la Société. II eſt tres. peu de gens qui aiem ) 

ile courage d'obliger des ingrats. Eſt-il une di ſpoſl Ml © 

7 | tion plus revoltante que celle d'un homme aſſez mi ? 
conforms pour frapper ou ee la main qui lu 
| * des, ſecour:? _ te 
L ENVIE, ſource fatale de tant de maux all © 

une diſpoſition tres commune parmi les hommes; & 

- hy ſemblent naitre envieux & Jaloux. , La-juſticeW P. 

eſt le remède de Fenvie z eſt-il rien de plus con: Fi 

_traire à Teſprit ſocial, que de ſouffrir à la ve 

du bien-ttre de ſes ſemblables , auquel tout nous WM 4: 

_. excite à contribuer? L'envieux ſe tourmente im 
pitoyablement lui: meme; c'eſt un vautour qui in 

e dechire; de ſon ſein_ulcers il ne ſort que des ſa 
madiſances des calomnies, des diſcordes, des hai ru 
. mes. Contenue par Tequits, Tetenue par la ra. pl 


ſon, Venvie ſi naturelle a homme, devient um un 


emulation utile à Ia Société, elle fait eclore Vas der 

| tivits, Pindultrie, les taſens; ite genie.” Ceſt ainM 

534 ſi. que Venvie elle-meme' peut tourner à Pavants La 

ge des hommes, quand elle eſt bien dirigee pa © 

le gouvernement. Les diſtinctions; les recompen-i en 

ſes, les: honneurs ſont des mayens dexciter en e 

etre les. e e e e een 0 

5 -public. |- I le 
ET 75 vinuTh FEI: comme on pa vu, t © 

& neceſſaire à la Societe ; le nbc ab doit iff pot 

-deplaire.. Si 4a candeur, ta franchiſe, la dr er 

. eture font naitre la confiance & PaffeRion de ver 
buonmmes; la duplicite , la mauvaiſe foi; la foul © 
WES berie, Timpoſture, 55 Fhypocriſie, „la diffinui (3 


| * 1 Furs: defiances & les nen þ 
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1 lomnie 1 In funfberié, Ia tnhiſon ia 


perfidis> ſont des cimes dans toute Société: Le 
menteur-decele de la ctiinte 3 le mechant; tou- 
jours lache tremble d'ette démaſq us, homme 
de bien ne craint point!” de ſe montrer. | Souter 
par la juſte confiance que donne la vertu, ilunse 


gavilitipas Juſqu'a trompet. Une iconduirehonnes// 
te & vraie eſt ſeule capable d iuſpirer du courage 


& une noble aſſurance; le vice toujours inquieg 
& timide; cherche toujours A ſe voiler. Que; de 


peine les mechants ſe donnent pour nietre point. | 


vus tels qu ils ſont! Des Théologieus ;depour=: 
vus de 'vrais principes en morale ; ont prétendi- 
que Jamais il n'eſt permis de meatir; - quand n- 
me il Sa giroit u ſalut de Punivers. (39 Les 


inſenſes mont point vu que celui qui pouvant 


ſauver tous les hommes les laiſſer bit tous pé- 
rir, ſeroit evidemment le plus ſtupide , ou e 
plus méchant des hommes! Le menſonge neſt 
un mal 5; que parce qu'il &oppole. aw. bien-etrs.. 

des ſotictes:3, 8'il pouvoit etre utile de trompen 

la race Humaine, le menſonge ſeroit une vertu 
La juſte . defenſe de la patrie; d'un pere mun 
ami, de nous. memes contre les embuches dun 
ennemi, d'un tyran; des méchants, rend 1 
men ſonge tres legitime. La vérité toujours uti- 
le au gente humain; pent etre quelquefois nuifi- 
ble aux "individus ; cette verite- peut & doit etre 
cachée toutes les fois qui en réſultstroit um mn! 
pour nos aſſoies. La. medifance-; que tren 
vent on couvre du manteau de Auma nge 1a; 
Vrin ee e e Que a deviend toit ung: . 
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Societe oqmiolts dhommes remplis Ainstmites 1 
ſi ſous prétexte d'etre franc & veéridique, chacun 
ſe croyoit oblige de publier les défauts de ceux 
qu'il N ou sil ſe faiſdit un ſcrupule de 
cacher ce qu'il en ſait? L'indiſorétion & la mes. 
diſance ſont ſ6uvent auſſi criminelles que des 
aſſaſſinats; la mediſance decele toujours, ſoit une 
humeur envieuſe & vindicative, } ſoit unſeſprit 


| peryers plus nern, 0m 9 que n 


"Wo. 


lege. 7 


S1 la dune ee vertu fondle ſur rexpe⸗ 


rience, qui nous montre les 'conſequences de 


nos actions pour nous-memes & pour les autres, 
nous devons mettre au rang des defauts', des vi. 
ces, & quelquefois des crimes, Fimprudence, Fe 
la frivolité, la legerete., Pinexactitude, qui ſuppo- 
= ſent un. oubli , une incurie ſouvent coupable, un 


mepris 'tres-criminel des objets dont nous ſom- 


mes 'obliges d' etre occupes. L'homme vraiment 


ſociable eſt fait pour sobſerver lui-meme., pour 


_ niediter ſa conduite, pour concerter ſes mouve- 
| _ avec ceux des etres qui Tentourent. oute 
ociété raiſonnable eſt fondee ſur le deéſir de plai- 


1 „& ſur la crainte de deplaire à ceux avec qui 


Pon. ſe trouve affocie. Tres-peu de gens aurojent 


le courage de faire le mal, s ils ſavoient à quel 
point leur conduite dot les rendre haiſſables. 
I eſt difficile ou totalement impoſſible de 

faire un homme de bien d'un Etourdi ou d'un ſot. 

Lignorance eſt un mal; le defaut de réflexion, 
la diſſipation, 1rourderie:; la frivolité ſont des 
diſpoſitions nuifibles à la morale: L'inekpérien- 
cs & la legerete-ſont bien plus que la mEchance- 
5 te reflechie „ les cauſes” des maux dont nous 1996: 
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socikr- 1 XZ 
chants; leur inexperience les rend incommodits 
& nuiſibles dans la Socisté. It faut donc les por- 
ter à la reflexion , leur montrer les objets di- 


gnes de les occuper, leur faire: ſentir les 'conſs- 


quences de leurs folies, leur prouver: que leurs 
defauts , leurs habitudes, leurs negligences peu- 
vent degenerer en des crimes dont idée les ré- 
volteroit, 8'ib daignoient y ſonger. Lignorancs 
elt evidemment- la ſource du mal moral. 
Qpolqus nos défauts nayent pas toujours 
des ſuites auffi-facheuſes- que nos crimes; ils con 
tribuent à nous rendre plus ou moins deligrta. 
bles aux êtres qui en ſentent les effets: ce ſont 
des piquùres legeres ; qui trop: ſouveiit réitsrées; 
finiſſent par faire des plaies profondes- La tas 
iniliarite entre les hommes nengendre ſi ſouvent 
du dégoüt, du mépris; de li haine; que parce 


quiils negligent d'obſerver leur conduite; ils our 


blient à tout moment qu ils doivent chercher 4 
ſe plaire les uns aux autres , & fuir attentives 
ment ce qui peut altérer la-boiine intelligence. out 


Fharmonie qui doivent tegner entt eux po Ir is 


rendre la vie reciproquemient. agreable; s. 
| Vuonnt ſociable doit faiſonntt fu. Cold ae 
deſcendre. ſouvent en lui-meme ;. peſer les conſe- 
quences. de toutes ſes actions. L'habitude de cb 
verſer avec ſoi eſt-necefſaire-pout ſe faite aimer 
de ceux dont on ſe voit environne: La combi- 
haiſdrt facile & prompte de nos rapports; de 2h 
ann de nos interets veritables'; F- 1 
FPinftin® moral. Celui qui s' eſt habitus x refifter 
aux impulſions aveugles dune fiature cenie 


— 


tee, y reſiſte ſans peine & fuit facilement uns 


mature Eclairée : il 6carte meme avec fol les 


3 3 qui 8 e 


Pg 


a avec: 95 crime ou le 59 LUha- 


bitude du vice n'eſt Jamais que le vice trèes-ſou. 
vent medite; pratiqué; reitere & change en un 
beſoin. Des penſces deshonneétes familiariſent 


avec des actions deshonneces. Un premier crime 


| conduit necefſairement à un ſecond. 


LA vraie morale ne peut etre que le fruit de 


| 14 maturite des Societes & des individus; le pro. 
gres des lumieres peut ſeul Vaccelerer. En atten- 
dant: la raiſon: ſera ſentir a ceux qui daigneront 
a conſulter que le crime eſt toujours odieux, 
que le vice 25 toujours mepriſable & finit par 
muire à celui qui s livre; que la vigilance ſur 
- Jes defauts & ;ſes-penchants, eſt neceffaire a des 
_ tres Cookbles? „ que la vraie grandeur, la vraie 
' Juperiorite des hommes fur les autres, ne peut 
conſiſter que dans la vertu; que le vice nous de- 
grade, que Putilité ſeule peut nous e tes 
eee * nos n e 5p: 
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3 N 4 dam, tes Tag's des 5 2 


entre. les hommes. THREE 
; a 1 _ ainfi que kinserbt de ha Socitt 
4 gui ne peut jamais s'en ſéparęr, exigent 
due Fon diftingue , que Yon honore, que Fon. re- 
_ compenle , que Fon conſidere- ceux qui font. les 


plus utiles à leurs ſemblables. Une | 6galits par- 


15 Kate, entre les membres d'une ſociets , ſeroit une 
injuſtice e Les 1 TU chacun pro- 
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aure aux autres, font la ſource naturelle des diſ é! 


tinctions & des rangs entre les .citoyens; Les 
plus utiles de tous doivent, pour Vinteret gene: 
ral, etre les plus: 1 les plus reſpectés, les 
mieux .recompenles. Le pouvoir les honmenrs, \ 
les richeſſes, les Jouanges „Aa gloire; les digni- 


[ 
j 
| 
| 


| tes, les places „ les titres, &c ſont 5e et 


penſes qu'une nation reconnoiſſante doit a0 
qui la ſervent plus utilement que les autres. 
VoiLa le fondement: naturel & juſte de hie- 
urch politique. Telle eſt da baule legitim de 
Pinégalité que le gouverneniant dait mettre entret 
les membres d'un corps politique.” Pour que touss 
les citoyens dun Etat flor: Go gau; il faudroit? 
qu'ils fuſſent Egalement utiles a PEtate Le:Sauves! 
rain Equitable; doit par la 'neceſlite des chofes,, 
etre le premier: des citoyens-1/Le Miniſtte >vigho - 
lant & fidele eſt-le plus grand des ſujetsal 104 
- QUELLE que ſoit notre partialite} pout nous.“ 
memes, ou la crainte que noms avonstde vdr 
les autres au · deſſus nous, nous ſommes foreds> - . _ 
de nous-;reconnaitre. infericurs/a: deux quiMtent — - 
plus utiles que nous, !ou'quiziprocurenty fdit ag 
la Société, ſoit «4 nous-mèmes des N . 
que nous nous tnouvons incapables de proeuretr un 
d'obtenir. Voila la ſouros naturelle & IEgitime de 
Pautorite & de la dẽpendance Dépendre de pe- 
qu'un, c'eſt reconnditre 164hefoinzstjue nals en 
avons pour. notre propre hien etre. Liactorité“ 
et le droit de töglet vos actious , que ab 
prouvous dans Cen x1 u ous zugeben) flustcxin 
pibles que nous mime side nau procnren los? 
La dependance; z-lawdbupiubon',; \Paboiſes - 
ſance ſans avantage , et une ſervitude veritable. 
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q 274. | 
Wes Kueogue' ur la violence, eſt une ufurpation; 
| une in juſtice , une tyrannie, contre leſquelles la 
+ naturede Fhomme reclame à chaque inſtant: | 
2 L Société wacquiert le droit de regler les ab 
tionsode ſes membres; qulen vertu des avantages 


7 


xx elle les met A portee de jouir (40). Ainſi 
Fautotité dune nation, fur les citoyens dont elle 
eſt o mpoſèe, ne peut etre Hates We ſur tes 
biens quelle leur procure; . 
Anu TORITE ſouveraine: _ peut etre Fondta 
fur celle de. la Sbciẽté; celle-ci ne peut con- 
erer a ſes chels que les droits légitimes dont 
elle ; jouit elle meme! Lobeiſſance d'un peuple 
pour ſes maitres, ne peut avoir pour a que 
les ayailtages' qu'il 4 droit den attendre. 
ois ute ſocitté une portion des citoyens 
1 exerce our les mltrezy: une autorité à4 laquelle by 
pour leur {propre interest, ceux-oi ſont obliges 
* ** Dette ſubordination eſt juſte & 
Teiſonnable; puiſqudelle a pour objet le bien -· etre 
que; Pantorite legitime eſt faite pour procurer. 
: Tell! Font les: fondement naturels de Tautorite/ des 
tands {or les petits: des riches {ur les pauvres; 
peres ſur leurs enfans, des matis fur les fem- 
mes ; des maitres ſur les ſerviteurs. Les grands 
dag un Etat ne ſont au. deſſus des autres que par 
* que leur rang, leur: or6dir,/ „leurs 
ces les mettent a nortde: de procuter a 
'$-CO Rcitoyens. La ſuperiorit& dess riches eſt 
les moyens que er four- 
: 2 esd Malnen aux ;Vavare n'a rien 
aol metre: analelſus du PB rc, Wa ntorité pa- 
een fende gur les avantages a elle pro- 
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cure aux enfans qui lui ſont ſubordonnes: La 
puiſſance d'un mari ſur ſa femme eſt fondée ſur | 
le pouvoir de la proteger ,, ſur la tendreſſe, ſur 
PFexperience:,.&0; La ſuperiorite du maitre ſur ſes 
ſerviteurs [eſt fondèe ſur. les moyens qu'il leur 
procure de ſubſiſter. Lautorite & la ſuperioritede | 
quelque nature qu elles ſoient, ne peuvent avoir 
pour baſe que Putilitè, le bien qu'on fair aux 
hommes, en un mot, la vertu. Faute de faire at- 
tention Ace principe ſi clair, la Societe. ſe rem- 
plit de tyrans & d'oppreſſeurs qui , au lieu de ſe 
rendre deux, n'exercent leur pouvoir que ſur 
des eſolaves, que leur nature force a ſe reyalr 
contre le joug qui les: adchblſeee. 

L pouvoir eſt la poſſeſſion "9%, eultzs gal "das 


moyens ntceſſaires pour faire concourir les autres 


hommes à ſes; proptes volontés. Le pouzoir lẽgi- 
time eſt oelui qui determine les aufe A 16 pterer 
a nos vues, par Pidee de leut propre bonheur: te 
pouvoir neſt qu'une violence,” quand ſans au- 
cuns avantages pour dious, ou mëme à notre pré- 
- Judice:,: il nous oblige de nous foumettrg: A EO 
lontè des autre. 1. qi 194 51.9397 af 299 
PaR une ſvite de amour que tout homme pour 
lui. meme 61H: déſire naturellement Ef gon vair 5 
elt. a dire etre à portée Ginfluet li unde bien. etre 
faires ennttibuer à 
ta ſouree 7 1 


ſon propre bien- etre. Telle 


die Fambitipn, du 'defir;;,d'atquerir dividredir; des 


richeſſes, des dignités, des talens, ide Ia conſi- f 
dęration, e la reputation, Ke. en um mot, tou- 


tes les ofigles qui nous élevent au. deſſus de nos 


co noiwwyens , ou qui PEUNEnE, les interelſer ; A notte 


Le partiouliere. 3} nn n 


Leutrran eff uns p af on varurelle Ahe. 


dime publique, eſt une paſſion naturelle, legiti- 


„CCC ! 
publique, à laquelle tout citoyen ſe trouve inte. 
reſſé, 128'defir des richeſſes elt naturele, vu que 
les richeſſes mettent à portée de ſe. procurer une 
8 Lune maſſe de bonheur, quand on a bart d'en 
Faire un bon uſage. Le deſir de la gloire & de Fel. 


me & louable, quand elle nous exdite a mèriter 

tes ſuffrages de nos concitoyens par des qualités 
vraiment utiles à leur bonheur. Toutes nos paſ- 
ons ſont leuables, lorſqu elles ſont reglees par 
la juſtice 3 toutes nos paſſions ſont des vertus, 


-erayables 
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pour la faire; 5 il a du reſſort dans Pame, ils ex- 


poſera mème à perir , pour vous prouver ſon pou- 


voir. Que dis. je! I homme tout ſeul veut ſe prou-. 


ver ou ſe montrer es forces + lui- meme; il gaf- 


flige de ne point reuffir; meme quand il n'a pas 


Wd 


de temoins, de ſon mauvais ſucces ; il ſe. meprile 15 
pour ſon. defaut de forces. Enfin, voila pourquoi 


le danger a des appas pour homme; il veut mon- 


trer ſon courage en le bravant, il annonce alors, 
ſoit à lui meme, ſoit aux autres, la vigueur de 


ſon ame ou celle de ſon corps. Tout Ant 45 as | | 


ces eſt une ſigne de foibleſſ. 


Tours depengance eſt un aveu de ſa 3 in- | 
feriokitè, il ſuit. de 1a que nous ſouffrons avec pel- 


ne la ſupériorité des autres. Nous n'aimons pas 


qu'ils ſoient plus forts que nous; nous voyons 


avec deplaifir qu'ils ſont les maitres de notre pro- 


pre felicité; nous pr6ferons toujours tre les mai- 
tres de la leur, } ſoit parce que nonsneraignons de 
ne pouvoir pas diriger les yolontes des e vers 
le but qui con vient à nos propxes deſirs, ſoit par- 


ce que nous eroyons que per lonns ng ſait mieux 
que nous, ce quit: nous taut, pour etre heureus. 


Voila ja ſource du defir que tous les hommes ont 
dexercer leur pouvoir ſur les autres, & de Vaver- 


fon. qu'ils ont pour tout pouvoir que bon exerce ; 


ſur eux. Lameur de la guiſſance, ainſi que 1a 


18 inhérentes à Phomme; elles ne doivent 
nous ſentons ineapables de naus eden 4 Nen 


1 We; FU 2111 Tc] 


berts elf "ke | pouvoir de vide les moyens 


mour de. Tind6pendance. & de la Überre, ſont, 5 ; 


der au bien Hus. Pan NOUS! fait, & [90 nous ; 


2 e 1 neceſſaires pour obtenit les E 
{7 ls & les Wen _ Wa e 0 du. | 


% 


CCP 
_ _-eeft ne trouver aucun obſtacle dans notre tending v 
vers le bonheur. L'abus de la liberté sappelle A 
cence; non, ſeulement elle trouble la Societe , maß c 
encore elle nuit à celui qui Pexerce. Ainſi » quoiqu d. 
homme fupporte impatiemnient le joug, ou dea. 
ſire une independance illimitée, il eſt pour fon { 
propre interet,” force de s'abſtenir de la licence, te 
| 1 Tui deviendroit funeſte alui-meme, & de fe bl 
I oumettre au joug de la loi, qui le garantit ; 4M fo 
de la licence des autres, & de fa propre impru of 
. . dence: Tout citoyen raifonnable , c'eſt-a dire qu 
cConnoit fes interets'veritables, defire la liberté, 
mimais renonee de bon cœur 4 la faculte dangereuly 
dbexercer la licence, qui le conduiroit à fa perts, 
La licence, comme nous le verrons par la ſuite, 
eſt ͥͤgalement nuiſible & au ſouverain & aux ſujes ¶ tu: 
-- Meme dans ce qu'on nomme Pear de Nati 
Deoeſt-à-dire lorſquiil vit tout ſeul, Thomme eſt for 
| ce de reconnoitre que Puſage de ſon pouvoit doi 
. voir des bornes. Sil déſire de ſe conſerver, 
j eeſt oblige de s abſtenir de Puſage immodere'de 
choſes qu'il trouve nuiſibles A ſa fanté, capable 
de P'affolblir & Pendommager ſes facultes. Un Etr 
ne peut ere appellé intelligent & raifonnable 
gqu' autant qu'il prend les vrais moyens de ſe rendn 
__Henreux, & qu'ir ſait diſtinguer Putile du nui 
ble, Fintérst durable de Tintéret paſſager. Fin 
bre, ce weſt pas faire ce qu'on veut, c'eſt fi 
d e, qui peut contribuer a ſa eee 55 
© "LV AMOPR que les hommes ant pour Pindepel 
dance; & la peine avec laquelle ils fe ſoumette 
© toute gene, font qu'ils craignent que les autre 
|  Wabuſent de leur ſuperiöxite, eu ne sen preuff con 
let Tune fagon facheuſe pour leur amour prop & 
85 Voilæ pourqudi tes hommes rougiſfent de leur pa con 
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vreté, cherchent à la cacher aux autres, dans la 


crainte d'en eſſuyer les mepris. En un mot, nous 
craignons toujours de montrer notre foibleſſe, 


dans I'idee que les autres en prendront des 


avantages pour nous dedaigner ou pour nous 


faire ſentir leur pouvoir d'une facon affligean- 
te. Voila pourquoi tant d'hommes treès-miſéra- 


bles cherchent à paroitre heureux, & ſe ruinent 


ſouvent , dans Videe de faire croire qu' ils ſont 
opulens. La 'compathon elle-meme” blefſe ceux 


qui en font les objets, parce qu'on la ſuppo- 


ſe communément accompagné de mepris. II eſt 


des hommes Ny Teſquels * 11 of dangereng 
de ſe plaindre. 5 

'VoiLA encore Gar la Société la Wie "na 
turelle de Penvie ,-de la jalouſie, de Ve mulation, 
& meme de Pingratitude que nous voyons regner 
parmi les hommes. IIs appréhendent les effets 
de Porgueil que doivent exciter le pouvoir, les 
nicheſſes; la grandetir ; les talens. [homme eſt 
ſouyent ingrat, parce qu'il craint de reconnoitre 
un maitre dans ſon bienfaiteur* £41 voudroit Saf 
fanchir de la dépendance on il ſe trouve par 
rapport à celui dont il a eprouvè les bontes. Lin- 
gratitude eſt condamnée par  Pintoret | general 
de la Societe,” qui exige que Pon ne tariffe pas 
ka ſource des bienfaits. L. ingratitude eſt con 


damnée par Vinterer de Vingrarlui-mtme ; qui 


par fa conduite aneantit la bienveillance de ceſul 


qui avoit droit d'attendre ſa reconnoiffance 3 ; } fa 1 


vanite lui fait perdre un ami. 


Exe Princes, les grands 2285 gh Hes N 


communement- ingrats, parce que tout ſervice _ 
& tout bienfait donne à tout homme qui le 
confere , une has tad aon * de ä 


n ed 
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| lui qui * regoit, a peine à 8 3 & 
mauet de dernier dans une ſorte de dependan. bl 
| - ce (42). Chacun ne veut ceder aux autres que le i q 
moins qu'il eſt poſſible de ſon indẽpendance, tan. ſe 
dis qu'il voudroit que les autres conſentiſſent ; 1 
lui facrifier Ia leur toute entiere. Il n'y a que h N cr 
juſtice qui puiſſe rectifier les ſentimens des hom. ſo 
mes, & leur indiquer leurs devoirs. ob 

L juſtice, & la raiſon ſont les remèdes des n' 

| ; paſſions abjectes „que les bienfaits eux-mèmes font I ne 
dJuelquefois naitre dans les cœurs. La jatouſie Ml de 
un ſentiment, douloureux de notre propre foi- ¶ bi. 
pleſſe, .comparee à la force ou à lla ſuperiorits N cic 

- des autres. Celui qui a la conſcience de ſon pro- po 
pre mérite, weft ni jaloux ni envieux. Lenvie IM ju 
eſt le chagrin ſterile que nous cauſe Pidee de a 

. Auperiorite des autres. Elle annonce pareillement I lu 
une ame rétrécie, que fa propre foibleſſe reduit I dr. 

au deſelpoir: on welt point envieux des avanta- 

„ eee ou e Tam . Sane de ouvoir de: 
obtenir. nk, OY de 
Soi que nous nous ugions nds ou tits, le 
£00 ou foibles , le EP 15 juſti 7 nous So 
oblige de reconnoitre la ſuperiorits & les droits ter 
= de tous ceux qui ont plus de talents, plus de lu-¶ ce: 
mieres, plus de vertus, ou qui ſont capables de I |: 
3 procurer aux hommes plus davantages que nous. 
= LUarT de faire du bien aux hammes, eſt un art 
PEA. ; 1] eſt rare que Ton puiſſe, bliger {ans al. 


Hrmer Tan amour Fare; la Jaloufe | e dg oof 
2 Peneficia 6d uſyue lata ug ob „ dem videntur. 4 


ub un, ante venere, pro gratii odium reddieer. 

| Paci. annal. lib. W. CAP. 18. 9, 
la ne fit perir ene 79777 i lasen re: 
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_ SOCIAL CHAP. XII. agt 
mon oblige: Chaque faveur paroit annoncer ſa foi- 
blefſe a celui qui la regoit, & le pouvoir de celui 
qui la confere : tout homme qui recoit un blenfait 
ſe croit'avili, & rougit de ſon inferiorite. Le pauvre 
ſe voit dans la dependance de tout le monde, it 
craint de n'avoir rien qui intéreſſe les autres à 
ſon ſort. C'eſt très- ſouvent la faute de celui quĩ 
oblige, s' il n'excite que Pingratitude : un bienfait 
neſt quelquefois qu'un outrage: L'homme de bien 
ne craint point de faire des ingrats; ib lui ſuffit 
de connoitre ſes droits; il ſe contente de faire le 
bien, ſar d'en trouver la recompenſe dans la conſ- 
cience de {a propre ſupèriorité, dans Videe de ſon 
pouvoir, dans une ſatisfaction intérieure que Pin- 
juſtice des hommes ne peut point lui ravir. 

NON OBSTAN T Pingratitude des hommes, ce- 


lui qui leur eſt vraiment utile acquiert ſur eux des 


droits légitimes, & que rien ne peut ancantir. _ 

S1 le bien que Pon. fait aux hommes, donne 
des droſts à leur eſtime, à leur reconnoiſſance, & 
devient le fondement de toute autorite legitime, 
le mal qu'on leur fait met ces droits au néant; la 
Societe , pour ſa propre ſirete, peut juſtement Ecar- - 
ter ceux qui mettent obſtacle a les vues, & punir 
ceux qui troublent {a felicite. Punir quelqu'un, C eſt 
le priver du bonheur & des avantages qu'il deſire. 
Si tout homme, attaque par un ennemi, a le droit 
de ſe defendre , la Société jouit ſans-doute du 
meme droit. Tout citoyen qui lui fait du mal, qui 


exerce la licence, qui s arroge le pouvoir d' etre in- 


juſte, devient l ennemi de tous les autres, & peut 
etre juſtement punt par les loix, deſtinses a oppo- 
ſer la force de tous, à la force de celui qui fait la 


guerre à tous. Tout homme qui nuit à ſes ſem- 


blables, briſe les liens de la Societe , & n'a plus a 
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cuns Atoits à 48 8 des Joix. Le Suse 
lui meme; dont Fautorite n'a d'antre fondement que 
les avantages qu il procure au peuple qu'il gou- 
verne, perd tous ſes droits, & na plus de. ſuſen, 
des qu'il viole les devoirs de Vequite. 


Les loix des hommes ne peuvent punir que 


les crimes viſibles & les delits publics; leur pouvoir 
ne. &etend pas ſur les fautes caches & les crimes 
inconnus. Ceux-ci neanmoins ne reſtent pas im. 
punis pour cela; la nature meme de Phomme Pen 
punit. Le dent eſt toujours en crainte, tandis 


que homme de bien, meme au milieu des re- 


vers, en depit de Vin juſtice des hommes, jouit de 
Feſtime des gens de bien, & goute les douceuts 


d'un une bonne conleience. 
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s etres ee on elt entouré. Tes AT een 
| pou leur pouvoir , d'autres pour leur naüffanes ; 
leur credit , leurs titres, leurs richeſſes; d'autres 
5 pour leur bende „ leurs n leur eſprit; mais 
tous ces ſentimens ſont fondes fas la connoiſſance 


_ Por a du * mettent 4 ces — le 
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hommes que nous voyons. Placez, un homme qui 


deſtime pour ces choſes, dans une ſociets on elles 
ſoient inconnues & on Fon n'y attache aucun prix, 
l ceſſera bientòt de s applaudir de la poſſeſſion des 
qualites qui paroitront inutiles. Tranſplantez un 
Courtiſan tout ben er ſa nobleſſe dans une Rẽpu- 
blique, on Von ne fait aucun cas de la naiſſance, 
& bientot il ceſſera de ſe glorifier de la choſe qui, 


dans une Monarchie, lui attiroit la e e 5 
& les reſpects du vulgaire tonne. Mettez un ſavant, 


un homme de gènie qui s applaudifſe de ſes talens, 
parmi des ſauvages ou des ignorants, il y paroitra 
ridicule, & bientot fon merite diſparoitra devant 
ſes propres yeux. 

 UHOMME vertueux n oft deplace nulle part. La | 
vertu eſt utile en tout pays, en tout tems, chez. 
tous les peuples: par- tout on Von trouve des hom- 
mes, la vertu eſt eſtimable, parce qu'il n'eſt per- 
ſonne qui n'en ſente Putilite. Ain par- tout Chom- 


me de bien a. droit à b'eſtime des autres, & peut 


: 


water le plaiſir de $eſtimer lui-meme. 

BIEN des Moraliſtes ont voulu ravir 4 homme. 
e droit de s eſtimer, ainſi que celui de s aimer & 
de rechercher Paffetion des autres ; ces ſentimens * 
paroiſent trop charnelrà une morale fanatique, qui; 
ſefforce de nous rendre inutiles à ce monde, & di 1 
youdroit nous perſuader que ce n'eſt que dans mf 
monde inconnu, que nous devons attendre la 1E. 
compenſe de nos bonnes actions. Mais il eſt im- 
poſſible d?ancantir dans l homme les ſentimens inhs... 
tents A e „ Faime & il deſire i etre 


. „ 


pes 
25 de. fu irages' l gry autres. | Soi here 


1 2 


5 


hs, 411 nN 


ktaxe par Tapprobation qu'on lui dodur "a \ 


_"OTEx aux hommes le defir de plaire à leurs 
Tſemblables, on pambition de mèriter leur bien: 
_ veillance & leurs ſuffrages, Ceſt Evidemment etein- 
dre en eux toutes les vertus ſociales; ce n'eſt qu'en 


Le rendant utile ou agreable, que Yon peut mériter 


Paffection des autres. Ainſi nous dire de renoncer 4 
cette affection, ceſt nous defendre d'avoir de la 


Vertu. Banniſſez Pen vie de plaire de Punion conju. 


gale, des familles, de Pamitic, de la ſociété journa. 
liere, & vous en bannirez toute la dauceur de la 
Vie. Dites à un Souverain qu'il ne doit point re- 
chercher Teſtime & la tendreſſe de ſori peuple, & 
bient6t vous en ferez un tyran deteſtable, ou du 
moins, un Sbuverain par faitement indifferent ſur 
je bien- etre de ſes ſujets. Anéantiſſez pour les ames 
energiques le defir de la reputation & de la gloire, 
qui ne ſont autre choſe que Feſtime des hommes, & 
Lous aneantirez efficacement Penthouſiaſme le plus 
utile a la Societs.- L'apathie des Stoiciens, Vindiffe: 
5 rence & Thumilité des Chretiens, ne ſont propres 
_ quaeteindre tpute vertu; fi on les mettoit en uſage, 
elles etoufferoient dans les cœurs tout deſir de ſe 
diſſtinguer aux yeux des hommes & de meritet 
| leur, amour. 
Vovox que Thämmde renonce à Feſtime & te 
loi-meme & des autres, ce feroit donc le priver du 
motif le plus propre a Vexciter'Þ In vertu.” Priver 
Phomme du droit de gapplaudir du bien qu'il fait, 
_ Ceft vouloir qu'il foit injuſte en vers lui- meme. Sai. 
mer & s' eſtimer your 6! actions utiles, cet un adde 
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1) Nous dirons donc que homme. de bien eſt 
irs en droit de s eſtimer lui- meme, & d: ambition- 
n. ner beſtime & Tambur de ceux ſur qui ſa 
n. conduite ,influe., Tout homme qui fait ſentir 
en aux autres Heſtime qu'il a pour lui-mẽème, d'une 


ter ſacon qui les. bleſſe , qui les humilie , qui les 
ra WW afflige, eſt, un e mal- adroit; il perd les 
1a droits, 1 xeels , qu'il; pouvoit you ſur e 
ju. Lorgueil, la hauteur, Parrogance, ſont des + 
. Wl fets de la ſotile; qui ES de voir que Pon 
kW rend delagreable aux autres, en leut faiſant 
re. ade Jug, 0s iorite, La Vanite eſt ei fe 
4 ſoi, ou Lide de: ſa ſupèriorite fondee ſur des 
v avantages 1 es, oh que nous 0 55 
ur Klong pein ar SH Sf Etre vain , C'eſt s e {timer 
nes I {oi-meme.,.,0u ,pretendre à Rene, des pe 
e, pour des qualites. frivoles ou ſuppaſces 5 ce 2 
& buvent procure, du weépris, au lieu de la e 
bee de faire 16 bien» par lui - meme; que c'eſt Dieu qui tut 
» donne la grace de bien faire qu en S applaudiſſant de 4 — 
res , actions louables, eee raviroit e la gloire qui 5 
ge, s eſt dae. v Mais qu elle que { dit Is urs des deren 2 115 
ſe tions de homme ; > des qu il. les 4 fl PT 
ter de ſavoir qu'il les a, de Fen r4ouir;. de er de 1 
voir, d'etre content de lui-mEme.* Quoiqu'un' courtifan 
de tenne de ſon tmaltre'les titres ou les places dont il jouit , if 
de peut pas ignorer qu'il les poſſede; il zen ffliciteg If 
en eſt charmé, parce qu il ſc * Par la diſtingus des autres. 
Hit que Fon gal bo tes ou les vertus des 


ömmes comme des 4425 45 51 natute; de leur temps 
ment; de leut Education, &c. ſolt qu on les regarde co - 
Me des graces de Dieu celui qui les paſſede ne peut ſans 
lie ignorer 24 pores les qualits 10 le rendent agrea-, 
| aux autres par la meme * 8 de App au- 
=] bs = gas a ent chretien 8 dle ne eſt 
tre de raiſon;, e wy 8 re 
Thee & N 12 | r TIN: . 
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„ "QvzLQUE ſolt notre Tort: 
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1 abe Ton vouloit uſurper.” Mais m 


de tot, ' fondee ſur des vertus, fur des talent 
balls „ fr des bienk: its reels ,”eſt une recom. 
2 e kin que homme de bien ſe by 
| 5 ente a vertu weſt deja que trop ragt 
7 la terre; "ae. le ſeroit encore bien: plus f 
Ki *retoit * que dans le ciel quelle dit etre re. 
-compenſte. Ceux qui mattendent que dans Va, 
"tre monde le ſalaire de leurs actiong, ou qui i: 
Veulent plaire qu'à Dieu, Semb allent commy. 
nement es- peu de Tapprobatibn des hommes, 
fe font rien pour” l meériter, nont pour Por. 
que' des idées gry , *tr&. obſcurss, 
ex-mauVaiſes de la Hine morale & des veteiß 
Wi 2.6 SH6Y 319 eee en 2090! 
afis Piveriir 5 dam 
10 monde actüel o u nous ſomimes plates , la vii 
EY, nous extitera toujours 4 Hos imer nous: 
mh&mes/9/12 chercher & Peſtime des autres & heſti 
me de nous memes ; & x la\meriter par des action 
Fraimnent 17 Yeo 'onver en foi, 


{mime ame. Porte, Ain elt #6ellenien} 

& lovable 1 65 juger ſainement, . c'elt fe 

f. juſtic mepriſer ſoi-meme pour. le bien 

ue Pon a fir, go oit Joindre-Pinjuſtice 4 Pert 
Ven, 2 c 70 an ions: A+ 4 7 

_ !., Invirons as: 18 hom 1% A fe melt Gy 


le cas de pouvoir s eſtimer 5 Ne „ 8 aimer 
euxmeèmes avee juſtice. Quiconque Fe : mepriſe 


lui: meme, ou ne s embarraſſe point de Peſtime des 


es, ne que 38 1 505 un“ etre vil & tres 
235 By 4 e cette diſpo ſition, gue Lon Voit 
decouler! la baffele, la flgtterie , da cpfplai 
ſance criminelle „& une foule:&aQions. detel- 
tables. Le mepris de ſoi eſt 9 As Jour- 
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ee de preſque tous les crimes , & des courtiſans, 
& du bas peuple. Que devient-la vertu d'une fem- 
me, quand elle ceſſe une fois d'avoir du reſpect 
pour elle-meme , ou quand elle ſe met au deſſus 
du qu'en dira- t. on? Tout homme qui ſe mepri- 
ſe lui- meme, ne tarde. pas à ſe rendre mépriſable 
ax. eine ß 
IA bonne conſcience neſt qu un ſentiment d eſ- 
time pour .nous-minies , fondé ſur le temoignage 
que nous nous rendons interieurement d'avoir agi 
cune facon propre à nous donner des droits ſur 
reſtime des autres. Quoique naturellement pre." 
venus en notre faveur, en conſultant Pexpérien- 
ce & la reflexion, il nous ſera toujours facile de 

— . eee | ' N 
nous juger équitablement: il fuffit pour cela, de 
conſidèrer les effets que notre conduite produit 
ſur les ètres avec qui nous avons des rapports. 
Nous nous mettons alors dans leur place, & nous 
nous jugeons nous-memes , comme ils pourroient 
nous juger. Ainſi, la conſcience e dans Fhonime 
la counoiſſance des effets que” ſes actions praduirbus 
ſur les autres. La bonne conſcience eſt twicerti4 
tude ou nous ſommes que nos actions meritent- 
(tre approuvèes par cenx'qui les reſſentent zu la 
mauyaile conſcience eff! la, beftitude! ou la trainte 
(avoir, merite leur haine ou leurs mépris par ſno- 
tre conduite a leur égard. D'où Fon voit que ba 


$ 


. 


conſcience n'elt pas Peffet & un inſtindt oud un 
. „ 1 [7 FITC 7? 2 þ 4 e "+ 15 4 . FEY 
ſentiment. inné, mais de Pexperience: & dera 


reflexion., (45) T 2311077" 10 4 K 2 h binn 
| . ; FE Saw 0 * E 2 35 , 2 5 5 
45 La buona conſcienza &., il premio della riſleſſiane. 
Vorzz DiSSERTAZIONE SUA FELIEITA. D'un autre gt 
le Dr. Hutcheſon pretend qu une action vertueuſe perd tous 
ſon prix; los ſq u elle neſt faite qu en vue de meriter | as" applau- 
Iiſement de Ja propre conſciente. Vorxz, INQUIRY CONCERNING 
SG nn 6% un 2 4 „ 2 . 5 7 * 23 Nike 
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noiſſance qu'il croit avoir des effets que ſes ac. 
tions produiront ſur la Divinite ; mais comme il 


"na de ZR Dieu que les idées fauſſes & revoltan. 


tes, i ſont données par des hommes intereſ. 
Tes a W peindre ſous les traits d'un maitte injuſte, 


_ © capricieux & cruel, qui ſouvent 2 des choſes 
contraires à la nature, 4 1a morale, 4 la raiſon, 


&, capables d'effaroucher la conſcience de tout 
homme: ſenſe, „la conſcience d'un dev6t elt erro. 
nee, z elle lui permet ſouyent de faire le mal {ans 
1 5. & de 5 applaudir d'une conduite , ſoit inu. 

tile , ſoit dangereuſe pour la Société. Li conſcien. 


ce d un devot fanatiq qe. ne lui reproche point ſon 


intolerance , ſon _ 26 ſes perſecutions , ſes 
cruautes , fon eſprit turbulent & inſociable; par- 


ce qu il ſe perſuade que le ciel approuve ſa con. 
duite tres-blamable aux y tux de 122 2855 "que 


SS i 45 4 2. 


le -deyot ne conſulte jamais. M2 
Poux juger ſainement de nous me es, i faut 


confulter la raiſon & non [imaginatic n ou Pen. 
thouſiaſme. En pren hes raiſon. pour, regle, 


nous conndiſſons les effets de, nos actions; cette 


connoiſſance nous met à portée de nous abſoudre 


ou ide nous :condarangt 5. de nous eſtimer du de 
nous mõpriſer, en raiſon des ſentimens favora- 


bles ou defavorables que nous ſayong-avoir excites 


dans les autres. En un mot, ou nous 9 4 con- 
tents de nous-memes , "ou Hous Epi ons de la 
crainte , de la 1 & des remorb, 5 ſentimens 


vets; Wer It. Arr. 4. "Des. M . 1 * ſenſes ont 
fait conſiſter le ſouverain bien dans la reftizude. de la. condni- 
te, Ceſt-a-dire , dans les applaudiffements que I homme de 
bien fe donne à lui · mẽ me, quand il a la conſcience d avoir 
fait ſon der dir. Vorzz unn THREE TRBATHSES, c. irs 


- 
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douloureux qui nous forcent de nous hair, & qui 


nous ſont perpetuellement retraces par un eſprit 
allarmè & par une imagination troublee, devenue 
pour nous un ennemi domeſtique dont nous ne 
pouvons nous ſeparer. Oz fuir, dit Antonin, 
lorſque nous ſommes mecontents de nous-memes ? © 

La Religion paroit en grande partie avoir été 
imaginèe pour fournir aux hommes des expiations, 
ou des moyens biſarres & ſurnaturels de fe re- 
concilier avec eux-memes. En effet tout homme 
qui a commis le mal, fait des efforts incroyables 
pour ſe juſtifier a ſes propres yeux; il weſt pas 
de ſophiſmes & de ſubterfuges qu'il ne mette en 
uſage pour ſe remettre bien avec lui-mème. Qui- 
conque vit en ſociete & regarde autour de ſoi, 
ne peut sempeècher a tout moment de ſe voir 
des memes yeux que les autres; il reconnoit un 
tribunal qui, en depit de ſes efforts; s'etablit 
au dedans de lui. Mais ſes decifions font com- 
munement bien plus reglees par opinion publi- 


que & le préjugé, que par la raiſon. La con- 


ſcience ne nous reproche pour ordinaire que 


les choſes que nous voyons deſapprouvtes par 


les ètres qui nous entourent. La conſcience d'un 
prince, environné de flatteurs empreſſés à ſer- 
vir tous ſes caprices, ne lui reproche gueres au- 
cun de ſes excès. La conſcience d'un courtiſan 
ne le fait point rougir de ſes baſſeſſes, de ſes 
intrigues , de ſes perfidies, que Vexemple de 
ſes ſemblables juſtifie. La conſcience d'un fana- 
tique ne le condamne pas pour $'etre livre aux 


acces d'un ſaint zele , qu'il voit applaudi par & 
ſes guides ſpitituels; cette conſcience eſt en Te» 


pos ſur les cximes les plus noirs, des que ſon 


Pretre Falſüre qu ils lui font remis par la Dl. 
1 655 e | 


by 
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xs hommes ne rougiſſent preſque jamais ds IM | 
choſes qu' ils voyent autoriſees par Puſage , par 


Texemple, par les ſuffrages des autres: nous 
weprouvons de la honte, des remors , des re. | 


grets ou des craintes, que pour les actions que | 
nous croyons de nature a deplaire , ou devoir | 
paroitre ridicules, mepriſables, puniſſables aux | 
yeux des hommes. Une honte collective, ou | 
Xepartie {ur un grand nombre de tetes , devient 
un fardeau leger pour chacune de celles qui |: | 
portent. Quand Vopinion publique eſt viciee, | 
nous finiſſons par tirer gloire du vice & de Tin. 
famie. Dans une nation corrompue, quel eſt | 


Thomme qui rougifſe de la debauche , de . | 
dultere, des vices à la mode? Sous un gou- 
vernement tyrannique , ne voir-on pas Phomme MW. - 
1 , ile concuſſionnaire, le voleur public s ap- 
pflaudir de leurs crimes, & en jouir inſolem. | 
ment aux yeux d'un peuple, bien plus jalour W | 
Ious ceux qui ont la force en main ſe met. | 
tent communement au-defſus de la honte & des | 
35 remors; le repentir ne tombent chez eux, que ſur 
le defaut de ſucces. \ Si la, conſcience leur fait 


quelques légers reproches , ils ſont bients: 
Stouffés par la voix des flatteurs, toujours prets 
A. lover les exces, les plus criants. Dy ailleurs 
Jes plaiſirs bruyants, le tumulte des affaires & 
de la. diſſipation; enlevant homme hors de lvi- 
meme, ne lui permettent gueres de me dite. 
Les princes & les grands ont commune ment le 
Jeeret de calmer leur conſcienge, en impoſant 
by ende ou en _puniffant tous ceux dont le mur- 


| 75 troubleroit leur repos. La police, dans 
un Etat Deſpotique, welt faite que pour empe- 


1 debauche „ qui ne doutergit nulleme! 


SOCIAL CRAB P «1 14K. 
cher les citoyens de faire entendre des cris im- 
portuns;, .capables d'allarmer la  ronleieptes: de ur, 
qui les oppriment. „eon 


Ox ne ceſſe de nous 3 les & na mer- 


veilleux que la Religion produit ſur les con- 


ſciences: on pretend que idee d'un juge redou- 
table qui volt tout, qui eſt inviſiblement 5 


ſent en tous lieux, aux yeux duquel les actions 
les plus ſecrettes ne peuvent point échapper, 


eſt un motif tres- puiffant pour empecher les 
mortels de ſe livrer à leurs dereglemens. 1 out 


nous prouve que les hommes craignent bien 


plus les yeux des hommes, que les yeux, de * 
Divinité. La préſence temoin le, plus at 

jet nous en impoſe plus ſutement , que cel le. 
— Dieu. terrible que nous; ne voyons ja 


preſence de ſon Dieu, ne .commet-it, pas à tout 
moment des actions honteuſes ; qu'il xougiroit de 
commertre aux yeux du plus, Fil des homes uff ++ 


della, 


ax Fopinion publique eſt bar dertie ge. 


es e nombreu g, par, des es Qergl- 
ſonnab les, pat un gouyefnement inju 6 
education dangereuſe, par. la ane du lu 


la, xerti, la morale WF: 


les ne parlent qu'à des. 1ommes , qui | Fou 
vent impertinentes & Fe Molopi-, 


nion publique, . que 1a Ja eee r 
celf cette opinion, que Ja Fon doit griffen, 


kev ramener les hommes A la e 
gouvernement corrompu „ dans ung, nation» vir: 


cieuſe, on ne trouve de very que flans un petit: 
nombre fy MEWS de b Wen N 


D . 1 
7 * | * £ * * 


, F ” $f +: wu 
# 1 7 F N 


& le vice & le crime, ſuia meme 1e dent Jepr 
difformité. La La rail fon.,, 1 


forcees de ſe taire devant opinion 3 Au bien, el 


_ jus guru 


[== pr approbateurs , reſiſtent au torrent uni-. 


ou jouiſſent a'Vecart des vertus domeſti- 

ques dont ils ont appris a goũter les douceur s. 
UL bonneur oft le droit que nous avons, ou que nous 
croyons avoir, d Peftime des autres. Il eſt un des 
plus puiſſants refforts de la nature Hhumaine. Tout 
homme veut etre honore'; 3 le mepris eſt pour lui 
le ſupplice le plus cruel, il le degrade à ſes pro- 
pres yeux; rien ne Toffenſe plus que Videe de pa- 


roitre inutile ou abject aux yeux de ſes ſembla- 


bles.* LUhonneur , comme la vertu, ne peut tre 
ſolidement fondé que fur Vutilite ; il n'eſt qu'un 


Vain phantome, quand il n'a d'autre appui que des 


ges , des conventions folles, les caprices de la 
mode. Rien neſt donc plus important & plus in- 
5 1 pour la Societe, que de donner aux hom- 

mes des idées v 755 18 Thonneur., 71 
phy ainfi' dire, dans chagi 'contree de la terre. 

vertu, Tupilite folide & permanente du gen- 
re humain' nous donnent ſeules des titres incon- 


tftables” à peſtime publique. L'homme d'hon- 


net ne peut etre diſtin 86 de l' homme de bien, 
de Fremme utile, de omme qui [procure du 
bonheur à ſes concitoyens. © ; 

Po le plus 
mot höher eſt un terme vagu 


„ on *q kres. -rarement defini les mots 
ot, 478 On peut dire en ge- 


on Te- 38 cas e n fait de certaines actions 

oda er dans c que Tociete. II eſt des ac- 
tiois/qui*font honneur dans quelques pays & q ui. 
Dont dvhohotantes: dans d'autres. Ainſi Thon. 


| * „ les idees gs f 


ui varie, 


grand Hombre des bote 55 * f 
e, & ſouyent une 
ar En morale,” comme on a pu le 


1 fer terme rélatif par lequel 
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des nations; celui qui reſulte de la vertu eſt le 
ſeul qui ſoit reel, & qui ne depende pas du ca- 
price des hommes. WE 13599 3 * 160 14 OE 
A VORIGINE des Societes, des ſauvages 
perpẽtue llement occupes ou a fe defendre ou à 
attaquer leurs voiſins, ont attache. Pidee d' hon- 
neur à la valeur, parce que Cetoit la qualite qui 
pour lors leur paroiſſoit la plus utile ou la plus 
importante pour eux. Cette notion s'eſt evi- 
demment perpetuee juſqu'a nous; on la retrouve 2 
encore dans les nations les plus civilifees. En - 
conſequence nous voyons les Princes, pour peu 
qu'ils ayent d'energie & d activitẽ dans lame, ſe 
porter à la guerre, & faire conſiſter leur honneur 
& leur plotre a troubler la tranquillité des autres; 
aux depens de la felicité de leurs propres ſujets. 
Ainſi, d'après un prejuge fi funeſte, le plus grand 
honneur Pun Monarque conſiſte a tre injuſte, J 
inhumain , vjndicatif; a repandre- ſans ſcrupule 
& ſous les plus legers pretextes le ſang des hom- _ 
mes; a devenir le fleau des nations. 
POUR ètre ſecondés dans leurs projets, les 
Princes & les Conquerants ont communique leurs 
prejuges à ceux de leurs ſujets qu'ils jugedient les 
plus e à ſervir leurs paſſions. C'eſt ainfi - 
que les fauſſes idées f'honneur ont infecté les 
peuples ; la profeſſion des armes fut regardee 
comme la plus honorable, un homme crut avoir 
de Phonneur, quand il eat du courage; il ne vit 
pas qu'il ne faiſoit que ſe rendre Pinftrument me- 
priſable & la victime des paſſions d'un maitre 
injuſte qui fans raiſon p#odiguoit ſon fang. 
Fax une ſuite des memes prejuges , tout hom- © 
ne d honneur ſe crut oblige d' tre inhumain, vin- 
ticatif,” implacablęe, toutes les fois qu'il jugen 
lon honneur attaque. Soutenu dans la férocits 
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po | wc que. la vraie _—_ d'ame auroit 
> da mepriſer. Ainſi de fauſſes idées dhonneur 
font lachement fouler aux pieds les droits les 
plus ſaints de la juſtice, de FThumanité, de I'a- 
mitie, & empechent de voir que le pardon des 
5 injures ſuppoſe plus de nobleſſe & de force, 
qu'une vengeance abjecte,. & cruelle, N eſt · il 
donc pas plus honorable, plus glorieux, plus 
louable de conſerver un citoyen, . que de immo. 

ler a la fureur paſſagere de ri vanite bleſſee ?. 
Dou Yon voit que les hommes n'ont pas! be 
ſoin d'une revelation celeſte,..pour ſentir que le 
pardon des injures eſt un ſentiment noble, grand, 
NG guy homme @honneur. Ne 5 Ae 
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SOCIAL CHAP. XI. - 
faction interieure que procure la grandeur dame 
& idée de Pempire que nous avons fur. nous. 


memes ? Cleomenes diſoit, qu'un bon Roi devoit 


faire du bien a ſes amis du mah a ſes ennemis; 
ſur quoi Ariſton $'ecria ; combien ne ſeroit. ii pas 
plus grand de faire du bien a ſes amis & de fairs 
des amis meme de ſes enuemis (46) 

IL faut infpirer aux hommes * delir de 
Feſtime publique, la paſſion de la vraie gloire , 
les ſentimens genereux de Phonnevr ; mais il faut 
leur faire connoitre en quoi cet honneur conſiſ- 
te, & les moyens legitimes de Pobtenir. La rai- 
ſon leur montrera toujours qu'il ne peut conſiſter 
ni dans ce qui nuit à la Societe , ni dans une vio- 
lation manifeſte des deyoirs les plus ſacres de la 
Morale, ni dans Toubli le plus honteux des ver- 
tus ſociales. - Ce weſt que par la vertu que nous 
pouvons pretendre 4 Vhonneur , ceſt-a:dire ac- 

querir ' des droits inconteſtables ſur Feſtime. pu- 
blique. Un homme dhonneur eſt un homme 
qui juſte & humain, poſſede des qualites. 'vrdt> 
ment dignes de Peſtime de la Societe: ' Quels que 


ſoient les prejuges des hommes, „ils ſont toujours 


forces d'eſtimer, d'honorer & d'aimer ceux en 
qui ils trouvent des diſpoſitions vraiment utiles 
pour eux. [interet veritable triomphe à la fin 
du préjugẽ qui neſt propre qu'a cauſer du: * 
lordre. xt dag 3% 

LES opinions FER mda! „quand ils. ne FRY 


| gbent pas conſulter la raiſon; ſont ſi bizarres. 


que, lorſqu on les conſidere, on a tout lieu den 
etre conſondu. Dans: quelques nations, qui paſ- 
ſent neanmoins "Jour tres civiliſces!, un homme 


£ $46 ot THE *rent4i 3715's 4 


[46) Vous en AFOFETRGN, P, 10% 


n SYSTEME 
eſt abo ou force de rougir, torſque ſa fem- 
me lui eſt infidelle, tandis que celui qui eſt par. 1 
venu a la rendre criminelle marche la tete haute, 
& s applaudit de ſon infame triomphe. Un hom. 
me eſt deshonore, lorſqu'il refuſe de payer une 
derte contractee par amuſement: les dettes du 
jeu ſe nomment des dertes d honneur par excellen- 
de: mais un homme peut ſans craindre le des- 
honneur refuſer de payer ce qu'il doit a un mar. 
chand, à un artiſan, que ſouvent ſa negligence 
ou ia mauvaiſe- foi reduiſent 4 Vindigence. Ceſt 
ainſi que, dans des nations vicieuſes, des hom- 
mes corrompus parviennent a renverſer toutes 
Jes idées, a pervertir Vopinion , à faire paſſer Vin- 
famie meme. pour de Phonneur! Le vice n'eſt fi 
commun, que parce quꝰau lieu de deshonorer les 
hommes * Popinion publique > il ne ſert 1 
vent qu'à les faire conſiderer. . 5 
'Lnomne en ſociété „non content 5 Kai- 
mer, veut etre aimé des autres, & ſe ſent obli- 
g6 d'erciter en eux les ſentimens qu'il a de lui; 
teſt content, quand il ſe flatte de joindre leurs 
ſuffrages a Pideég qu'il fe fait de ſes propres qua- av 
lités. Nous ne ſommes contents de nous, que de 
quand nous croyons que les autres en {ont con- tin 
tents. Nous parvenons ſouvent A faire illuſion tin 
& à nous & aux autres; mais ce qui n'eſt qu'il- aut 
luſton weſt pas fait pour durer ; Thypocriſie ſe la 
| demaſque tor ou tard; il en cofite bien moins qu 
pour etre honnète, que pour s efforcet de le pa- 
roitre. La politique la plus ſure eſt d' etre vrai. la 
Tant d' hommes ne: font ſi inqulets, ſi chatouit- cer 
leux ſur leur honneur, que parce qu ils ſavent in tee 
terieurement que leurs titres Top ſuppoſes. 'Le Ma 
4" 1 2 4 142141 3 (e) bie 
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SOCIAL HAP. xIII. 97 
vrai merite eſt tranquille , la vanite eſt. joy 
inquiette, ombrageule', agitee.' 


IL eſt bien difficile de continuer longtems 3 


ſe tromper ſoi-meme 3 rien w eſt plus pénible 
ue de tromper toujours les autres. Tot ow 
tard les illuſions diſparoiſſent. Nul homme ne 
peut s' en impoſer , quand il ſe demandera de 
bonne foi, fi dans chaque perſonne où le ſort Ta 
place.,. les etres' avec leſquels il a quelques rap- 
ports, ont vraiment lieu d'etre ſatisfaits de fa 
conduite; ou fi, en fe mettant en leur place, il 


ſeroit content de ceux qui en agiroient de la me- 
me facon avec lui. Cet examen nous fournit le 


vrai moyen de nous juger equitablement , dans 
quelque circonſtance ou rang que le deſtin nous 


mette. Tous les homines ne peuvent pretendre 
ala grandeur „ 2 la puiſſance, au. credit ,, Ix Foy 


pulence , mais tous peuvent pretendre. 2 ſe faire 


aimer; pour y parvenir ils n'ont. qu'à etre jul. 
tes & faire le bien, Fans la ſphere que la nature 


leur aſſigne. 
Pour pen que ron Saccoutume A converſer 


avec: ſoi, il ſera très- facile de ſe juger avec can- 
deur, & de decouvrir ſi Pon eſt digne des ſen, 
timens que Von. veut exciter dans les autres. Leſ- 
time juſte & meritee de ſoi, confirmée par les 
autres, conſtitue la paix de ame, la ſecuxité de 
la conſcience, la tranquillits habituelle ſans la- 
quelle il weſt point de felicité durable. C eſt 
toujours hors deux memes que les hommes ont 
la folie de chercher le bonheur; il faut commen- 
cer par Petablir en ſoi, afin de ſe mettre a, por- 
tte de rentrer avec plaiſir dans ſon intérieur. 
Mais on n'eſt bien avec ſoi, que lorſqu'on eff 


bien avec les e & Pour etre bien aves 


0 


\ 
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x58. 8 Y BREMER 
ceux, il FT iow montrer des vertus. D's ou Ton 
eſt en droit de conclure que la vertu ſeule peut 
pProcurer une bonne conſcience, un contente- 
ment permanent, un droit inconteſtable a Veſ. 
time de ſoi-meme & des autres, un honneur 
veritable, en un mot, le bonheur qui fait l'ob- 
jet des deſirs oonſtants de tous les ws de 0 
tre eſpecde. 
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Du boubenr. Dis pai ous . de leur i 
, Hence Jur * Wee 1 Phone... | 
-T Our nous prouve Mites! he, 8 oft 
1 robjet continuel des paſſions , des deſirs; 
des faculteés de Phomme: Le bonheur, comme 
on Fa dit, eſt la durée du plaiſir; ou, ſi Pon 


veut, la jouiſſance continuèe des objets de nos 


deſirs; dn accord de nos facultés avec nos be- 
ſoins & nos deſirs. Nous avons du plaiſir, toutes 
les fois ne nous obtenons ce que notre coeur 
demande; nous conſentons alors à notre ſagon 
d'etre, neh en ſouhaitons la dure: une ſuite 


de plaiſirs conftitue le bonheur dont, ils ſont les 


elements . „ ieee 
'On à fait voir que ho . & les d6lirs 

ſont. eſſentiels a homme, néceſſaires à ſa con- 

ſerbation & a ſa feélicitée. OCeſt pour avoir me- 


connu cette vérité que tant de moraliſtes ne nous 


ont donné que des maximes ſtériles & des pré- 
ceptes impraticables. Dans Videe que les paſſions 
Etoient toujours mars aux hommes & ee 
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0 BUI. HAP x IJ. ty 
ſoient ſans- ceſſe à leur bien-etre, ils ont voulu 
les änkaàntir dans les ceurs & leur ont froidement 
conſeille de ne rien déſirer. Ils n'ont point vu 
que les paſſions miſſent des beſoins, que ſans 
defirs homme ne ſexoit point ſollicite à ſe don- 
ſerver; qu'il tomberoit dans une langueur auſſſi 
nuiſible pour lui- meme; que pour kü Societe on 
ſon ſort Pa place.*” eE FONTS 

Ox nous dira Peu etre que tant que Thins 


me deſire, il manque quelque choſe 4 ſon bon. 


heur.” Mais feroit-il plus heureux vil ne for. 
moit aucuns deſirs ? L homme eſt ellement conf. 
tituE qui il doit '8efirer toujours; & quand il s' eſt 
procure objet de ſes. déſirs, il doit chercher 
a trouver un hotivel objet à deſire 3 ſaus cela 
ſon eſprit tomberbit dans une langueur, dans 
une apathie qui ſeroit pour lui Tetat le plus to. 
nelte. AE t zun 4 716 181919 3 93 mt - 
UN exemplk peut ſervir A Eclaircir de prin 
cipe. La faim eſt un beſoin inhirent, à la na 
de homme; conſtquemment; il doit 3 
a ſatis faire; il Jouit d'un piſif 7 du dun don 
heur paſſager , toutes les fois s quiit pen eut ſe it. | 
curer des aliments analogues 4 font Poüt, CAE. 
dire, ih confdrmation'' de fon palais! Son bien⸗ 
ttre; continue, lorſque les alimetits qu il a a 
waffectent point, fog eſtomac d'yhe*Ficon' in 
mode. Peu de tems apres fue de eſvin, e 
confente, il fehalt; le deſif rengpvelle; „ diff. 
que homme eſt malheü  Wetr e ſuet a | 
15 im , parte uelle fait naitre des deſirs qui 5 
tant, aue, 12 de h Vie 3 reprodniſent tr s- 
ſouven i 4 7a 11991119 Jg ff ot 
ON 45 ule wht le heſoky' Ae riduitrir ſe pr 
juit, Hecell urement c "datfe' Theme, mais n 


=» 260. 4 SIS TEME 
par 1 fa ** il doit neceflaiement 8 de In 

 variets dans ſes aliments. Ceux qui lui pla. 

ſoient dans un tems, lui deplaiſent dans un au. n 

tre; les mets les . propres 3 ſatisfaire ſon ap- m 
| petit, lui deviennent à la fin inſipides; ſon. gol ll 
|  _, Fuſe; il lui faut alors ſoit, de la variété, ſoit 
| | dies aſſaiſonnements, pour. rendre de Lactivite 
| 
| 


a ſes organes Emouſits. Le pain, ſee ſuffit aux 
pauvres, en qui le travail Bit naitre la faim, 
que le pain ſuf t pour contenter ; mais il faut 
3 une grande Were de mets a Thomme. opulent 
dont le Palais eſt. uſe, qui ne travaille point, 
2. qui: e eee 1 e de Þ& 


"pls ,Quo1Que: * faim 2 un eſoin, naturel, 
ainſi que le defir de la ee rrience fait 
AOL Aa Fhomme qu'il ſeroit angereux pour 

lui de ſe preter ſans retenue aux impulſions d'y 
it aveugle:; qu il doit faire un uſage modere 


des aliments.; qu il · faut mettre dy. , oix dans 
 ceux- qui lui, plaiſent le plus, 71 PR, qu un 
5 etre ou vo n:plaiſir momentane ne ſoit ſuivi 


un mal durable. Alors Phomm e fait uſage 44 
raiſon, il agit avec. . il F 1 
ulsfaction paffagere, a bonheur plus conſtant. de 
Jour, de la ans. | 

LexEnPLE. qui vient chetts expoſs , „ duffit 
Pour fixer les idées que nous deyons nous for- 
mer des beſoins 5 des paſſions, ges defirs & dit 
bonheur de Thomme. Toutes ces choſes lui ſont 
ung & inherentes 2 ſa 2 15 & ne ben ton 
vent etre ancanties ou combattues ſans folie; la Wtisfo; 
morale ne peut entreprendre d'6ter aux hommes tienc 


; ni leurs beſoins . leurs paſſiens, ni leurs dex jour 


* doit u a e 0s, 7 les re * beſoir 
2 p gern Dor 


ent 


5 SOCIAL. CHAPIXIV.. 3 
gler de les diriger de maniere a contribner a 
bonheur durable. Elle ne peut pas, jag % 
navoir? point faim ou de ne point délirer = 
manger 3; elle leur it eee de ſe. moderer, ; 
de conſulter Hexpéfienee &, 14 railon ; qui Jeur 
preſcrivent; de; manger, ayec., me! — 4 e mettre 


4 choix dans leurs aliments, de peur de x 8 155 2 


rer das infirmités qui leut cauferoient plus de 
peines, que 43 ſatis faction ins gere Fre 9.0m. wn. appt 


deregle.ne. leur cauſeroit., fin la p. 
e 5 la ya 55 


rale ne leur défend pas, 
dans leurs aliments; tout prauxe que les organes 
ſont. ſujets à nene & que la diverfi 955 | 
ſenſations elt nece pal 4 un stre "aRtif,,, font 55 
machine eſt nature bean we a 0 varinjipns 


continuelles. 5 18 1 
e 
Ex effet les beſpins. des homes; v: K le 


nultiplient. Quelques, moraliſtes; leur. n 0 727 * 


un crime, & blament cette progreſſion 
aire de -beſoins qui ſe montre A 1 7 85 
vidus & dans les ſociétés. „ Fefche zs 

, rels „ diſent. ils, ſont, ral Frux, Je Fe 
- „ gination. mont point ornes. Les pret fle 85 

, ſelon eur, ſont. alſes 4 ſatisHire., 'randſs 9 2 

„les autres ne ſervent qu a, nous en | 
„ heureux . Mais pour pen .quiils- pa 
viſage les. choles ſous ſear vrai point de vile, 
ils auroient reconnu quiil, eſt necelſaire K ned 
tel que les, beſoins des individus & des 1atlt 
e dans, la meme pro feſſio on K pre 1. 
tion que leurs beſoins 2 13 fmptes f p 
isfont. Une nation 42 4 force Pepe 
tience ; à Faide de 1 W „ elle deco 15 de 


jour en jour de nouveaux re us de ſarisfaire, {es Fs 


beſoins avec Ol. de POW elle gn e 


Tome * N TI, 


P ³˙·w¹w / re EIS 
5 


— — — — — — — — 


hz. Enfin dans. 2 nition” ou le commerce & 
qui | afisfait” Avec wſance. Ta faim', , 7 ine * 


ger ne s elt tien procuré, ſoit à lakhs 
1 


2 f ; A 


184 Ro | a WE, 0 . 
dies beſoins nouveaux dans 1a vue blade 6 
here die on bone. ; 


Ließ [nations Tauvages , prises Sinduſtrig 4 


de relſvürces, commeneent par chalfer 3 why 
: Toi lors errantes ob fins demeure fixe , obli. 


3 devennes par Ia ſuite plus ſociables , plus fixes, 


us tranquilles, leut activitè & leur imagination 
Us loye mt ; "es fe livrent a Pagfticultire ; elles 
inven Ro hs arts; ches font je commerce; elles le 
focurent Tabondance & Te Tupetflu ©; elles 
fit fubſiſter avec plus d'agrẽmefit. Debarrafs 
5 725 de chercher fa nourriture, homme ci. 
Liliſe 'therche A  diverſifier, ou a Vaſſaiſonner 
pour la rendre plus agraable. II finit par aller 
#8 er. aux San de la terre des iments 
tes; tapables dde lui procurer des - ſenſations 
Houviies que Vhabitude change bientet en be: 
ins, & dont la privation devient un mal pout 


4 
c 
h 
pes te chercher peniblement leur nourriture: f 
9 
þ 
tl 


uftrie ont introduit le luxe, Phom me riche 


ks jours des ragouts nouveau; diſpenſé 
ſon imagination en à enfanter 2 * 
| Fey beloins „& cenx dont ſubfiſtance depend 
n_riche , .vefforcent de les coniteriter par de nou- 


8 moyens. Le Sauvage qui par Yiew des fati- 
Wwe > wo b 


ſe trouve fort malheureus 


| His Colt pas Plus que > Gul OE 2 


Thabitude Ini a rendu e, 
vx beſoins au corps une 
it les beſbinns de Timagi 
eommmanäment fondés Ki es opi an 306 8 ;' Gol 
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3 $ Oc ral. CHAP. XIV. 155 
ventions, les exemples, les idées vraies ou fauſſes 
que nous voyons repandues dans la Société. Cha- 
cun veut fatisfaire ſes beſoins, & ſe eroit mal. 
heureux quand il ne peut y parvenir, parce qu = 
ſuppoſe que ſon bonheur en depend. Ceſt ainſi ; 
que dans'une nation civiliſèe, tout citoyen , apres 
n I avoir ac - ig de quoi contenter ſes beſoins primi- 

tifs, déſire le pouvoir, les honneurs, les places, 
les dignites, la conſideration,” des richeſſes plus 
amples encore que celles quiil poſſẽdoit deja, com- 
ne des moyens de fe procurer des plaiſirs nou= 
F veaux, varies, multiplies. Ces beſvins &ces ak | 


0 firs , ignores du pauvre qui a de la peine à fubſiſ- 

er ter. devierment des paſſions 'tres-fortes: ou des 

mt beſoins tres-preſſants dans homme opulent, qui 

Me trouve tres-malheureux quand il manque de 

5 ſucces.” Lambition fruſtree,, Foccaſion de sen. ; 

at © "chi manquse, la privation dune partie def 

© fortune ,- le retranchement de ſa ahpinle., ew ' ©; 


bs | pour quelques citoyens d'une nation polices , des. = A 
chagrins auſſi cuiſauts que la 5 de toute 


"of bourritute pour un ſauvage affamé. Eee 
" O voit donc que, par Ia nate; 1 


* homme, il doit eprouver des paſſions & des dée- 

ſirs, & que ſes deſirs fatisfaits doivent, comme on 
a vu, etre remplacts par dey defirs nouveaux. 
Un homme qui n'auroit rien 2 defirer', ou qui 
is obtiendroit tout d'un coup tout ce quiibeſtcapas | 
ne de defirer, ſeroit bientot tres-malheurewe : 
6-1 rien ne feroit' plus cruel pour lui. que. de natpou. + 20M 7 1 
Ius voir eſporer quelque addition à ſon bonheur. 3 
MY Un plaiſir demande à etre ſalvi ty quelque pla- bo 
ir plus vif encore, ſinon il n'eſt e 1 Fo 
a fir; il produit du 9 1 2:55 f 
A ay 1 $500; nan "EE . rectde 5 
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Wh: les plaiſirs ont épuiſé ſur nous * effets, 


nous en cherchons de nouveaux; 4 leur defaut 
nous nous trouvons malheureux; nous, ſommes 


mécontents de la nature, que nous ne jugeons 


cxuelle gps parce que nous n'avons pas ſagement 


Sconomiſé les moyens qu'elle nous avoit fournis 


de travailler à notre bonheur. Voila. la vraie ſource 


de Fennui, ce tyran des Princes, des grands, 


1 hommes opulents,, qui ſont ſouvent mal- 
ur 


eux par la langueur que laiſſe dans leur ame, 

le degodt nèceſſaĩrement produit par I abus des 
amuſements & des plaiſirs. De meme que Pexer- 
cCice nous fait trouver plus de goũt dans le | mach 
qui cefle-de nous piquer quand nous le ſentons 


. tonjoutss le dégoùt, Ja langueur , Peunui , ſont 


les chatiments que la nature inflige à ceux qui 
abuſent des plaifirs qu'elle procure. La morale, 
dont objet doit etre de rendre les hommes heu- 
reux, ne doit pas leur dirè de hair ou de fuir le 
plaiſir, qui eſt un bien; mais elle doit les avertir 
de craindre & Tbvjcer Tabus du plaiſir, qui, en 
 produiſant la fſatiete,, le degoar & le vice, 35 
vient un mal tres-yeritable. . 
ss paſſions, comme on ra dit ci. devant „ ne 
ive les :defirs: qui pottent-Fhomme à cher: 
cher * objets dans leſquels il trouve ou croit 


trouver ſon bien- etre. Ces paſſions ſont pro. 


poxtionnées à la vigueur de ſon temperament, à 
Ja Ja Vivncité de ſon imagination; nous ne defirons 
les choſes, que comme des moyens d'ètre heu- 
reux4 nous ne nous rendons malhemeusx , que par. 
ee que nous nous trompons ſouvent dans Puſage 
des objets que nous defiroiis ; nous ne eaufons le 


5 malheur des autres que loxſque, pour obtenir ces 
ln. "Hovs * ven de moyens * leur 
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font :nvilibles"on facheux (47). Lambition on fe 
-defir” du pouvoir, eſt une paſſion natuirxelle c- 
lui qui voudroit influer fur les: Homes? en vz de 
les faire contourir a ſa * propre Falicite 1 | 
en effet elt capable de Procuter” cet: av 
ainſi le We eſt un bien chi Pabiis dt pot. 
voir eſt yn mal, parce | 9 25 à ceux qu'un — 
voir légitime pouvott ite contoutic Rot 0088. 
I! eſt doux pour un bon Roi de commander = 

euple dont il fait reunfr Ks Völontés à Kh 
15 qu'il 4 le pouvoir d'intereffer à ſa propte Fall. 
cite; mais Pabas qu'un Tyram fait de fn (ORs 
ne lui cauſe que des allarmes 4 lui meme: par 
haine aut il excite dans les techs? les ſu jets oy 

opprime. n O07 n IP en Fr tu} IL 09 

*" "Ext richelles Tout un biet, * puiſy u'elles mer. 
tent celui qi les poſſede 3 price Pinfliee ir | 
les volontts' de ſes TeinBIABILE defeprotiiter 
i lui-meme les àvantages Wil” eehte Ee dehr 
des "tichelfes "weſt que le defi” "Taugimenter les 
moyens de _. {6n- 'bonheur!”” Fou fl fl füit que I 
raiſon ne deten Pos eich Pop pultiice. Mais 
les richeſſes ne ſont rien; f elles ne, comtr7b 5147 
' 2 notre bien-Etre POTTY * Wes ſont un na; 1 
elles ne nos 7 rent he PS ran paths 8 
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| Wo notre; bo onheur, veritable „ H | le; 
jours lie a celui des tres avec aut nous. Vis 
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ef}, une diſpoſi tion louable, utile, vertvenſe - ain 
_n'&coutons pas ces Philoſophes chagrins qui trai- 
tent la reputation de fumee. Deſirer la reputation, 
8 defirer Feſtime de ſes ſemblables par ſes ſer. 
les talents & ſes bon nes qualites. Perdre 

25 reputation, „ c'eſt perdre une partie de ſon 
bien etre. Mepriſer la reputation, Cel mepriler 
ce qui nous rend «hers & & aux autres & a oy 
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Len et d de meme * tous les objet des 46 


ö "fra . des paſſions des hommes, La "ran. Ah 


vertu les approuvent, parce que, toujours con- 


| Formes 2. la nature, elles ne peuvent blamer les 


moyens propres à nous procurer le honheur. EL 
* ne que Pabus des choſes, & les 
noyens nuiſibles que pops. employons pour les 


ohtenir. Elles nous dil ſent de reſiſter à nos paſ- 
.Gons,. de modetrer nos defirs , 4 Þ15 de 
.ealculex tranquiiement les ayantages & les deſa- 


i qui peuvent rẽſulter pour nous, & des 
2 7 ye nous cherchons, des voies dont nous 

Ao bs 9 7 e quérir. Ui 8 nous Te- 
gs £ e.'choix , & un uſage reiſonné des 
"the ee > iel pelſes nqus conſeillent 
:malheyrs. guL Tuiyent pour Tordinaire 


| en n pen faire, Enfin elles ne nous 
nude Mer, due e {+ Jets que nos 
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trouve tou- 


d 8 13 3 «| J id. 1241 
1 1155 len nt Lin 1s, choix des objers de no 
. & a0 ens qui nous y condvi- 
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5 e bonheur Sil n 


part des Moraliſtes nous ont. donnes 
conduire au bonheur. Une ſombre' philofophie 
ſemble avoir ſouvent tremps ſa plume dans ſe fel, 


JJ ⁰˙i—⅛ m . ß oe tote Eads + a. 


doux. La nature ne ſe montre à ces triſtes ſpé- 


80 CIAL. CHAP: XI 7. f 76 "3 
à fon propre bonheur & à celui des exxes; 2 
ſaixes. 21 { le, procurer. Ainſi la vertu ne n. 


ſiſte pas 37 is le mepris; des richeſſes, des gran, 
deurg »; 155 9 


uiflange., dans la ſuite des plaifixs;, 
dans Vabnggation de ſoi-meme, dans le tenen: 
cement a " Société; elle conſilte à chercher 
notre h etre durahle en nous rendant miles, 
gr ea big, & chers 2 ceux qui ſont en Eat de con- 


eourir à nos er La morale nous prouvera que 


ce n'eſt q wen. ſuivant la vertu, que nous pourxons 
obtenir les yrais plaiſirs, la kelicité permanente. 


le ſouverain * 1 8 Fhomime pear prFiendes 
en ce monde. V 
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> lt Wide plus reg , „1 plus (Mabe, * 

& plus impraticable que ſes conſeils que la plu- 
— 4 


pour nous peindre les mal heuts de la vie humaine. 
Faute de voir Phomme tel qui eſt, &'de ohen. 
cher les vraies cauſes de {7 corruption / & "de foe - 


miſeres, ils Font cru malheureux par ẽtat, & in- 


capable de jamais par venir a rendre ſon ſort plus 


| —_—— 4 e comme une maratre qui ne forme 
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N & les rendre les jouets & les victi⸗ 
| mes des cũprices du! ſort. A les! en efoite; la vie | 
elle meme welt quvuri'preſenc funeſte;- peu digne 
derte acgepté, ſi Fon en connoiſſdit 10 valeur vé. 
ritabte. La Mythologie nous apy prend: que promé- 
- thde detrempa duns Ry larmes le limon dont il fit 
homme! La Religion nous montre le premier 
homme Je livrant au mal, lorſqua peine il eſt 
Jorti des mains de ſefCateär, ep ar l. ſ&privans 
pour toujours lui & toute fa race ue da felicité à 
daquelle Dieu Pavott deſtiné, Per ume ſuite fatale 
de ce premier deélit, le ceut de homme s'eſt cor- 
rompu, fa raiſon geſt obſcurcie: elle / veſt de yes 
nue pour lui qu'un guide infidele qui, bien loin de 
le goerir:de ſes man ne fait que ies redoubler 
9 l dans eſquels * Pentraine. . 
"APRE < ces hypo- 
theſes a * hiv. y I Pome a Gs. 
dans ie monde eſt le commencement. de nos pei- 
Meß. Henfunce füble & ſans ſecours oſt plüs 
Penible pour homme que pour tous les autres 
oe lese il ie 8 Cette enfance 
paſſe: dans l eſelg vage, on la force! de; $'bagy-. | 
per de chaſes gui elui- deplaiſent, ſous pretert 
inſtruchion : elle eſt ſqumiſe aux icapripes:: de 
' pareits & de maitres, qui ſouvent ſe Plaiſeut ala 
voirihaigitse, de largnes ,n R nel 210% SOT 
„ ADOEESCENES:: #lhi Lans coſe agit6e, de paſ⸗ 
We Ampetueuſes's dont ler tuminte;empeche. de 
Aonger àhavenix & qui douvent ui préparent | 
des chagrins, guſſt ongs que la wit in 
ner vieil welt ogoupe que de vues ambi- ; 
= n du ſoin dzaogquerir des honneurs du 
r poανοο 51 ges richaſſes i en eee, perpituelle- 
r homme! SEE: 


j 4 - £ — 8 F _ 
3 
9 2 Pr 
: 4 hy - 
* ” 
2 - 


— — ̃¶ ͤ — = ra — * 


— 


— 


SO n CHAP. 169 
jamais il ne fe dit point, Je —— 1 
dere” toujoyrs Petre; il ſe promet de jouir un 

„& it ne jouit jamais; ili atteint : ſeulement 
une vieilleſſe qui, pour Fordinaies/diavalt; rem. 
plie que de dégouts, d'infirmitéb, de chagrina, 
de déſirs impuiflants & de craintes de la mort - 
Que l'on joigne à toutes ces chöſes, les mal 
heurs domeſtiques de chaque individws les deſa: 
grẽments qu'aà tout moment la Société lui cau 
ſe; les in juſtioes que le gouvernement. le force 
dendurer , les vexations qui P'aſſtigent; les allar- 
mes qui P'aſſiegent ; les mécontentements réelsg 
& ceux que imagination lui faggere , & Pon 


verra, nous dit-on, que le: bomheur weſt pas 


fait pour les habitans de la terre; & que tous ſont 
dondamnés à etre malheureux, depuis Vinſtant * 
de leur efitree dans de monde, juſquià celui on 
ils ſont forcés dkon ſortir, Alas 808 Videe 
ſeule ſuffit 1 OY „e vie la plus 
fortun se. 39Þ 14: if N 25 „eb 21559 4b 
487 eel ol; miſcröble que des 
penſents :mmelancoliques. 8s 'efforcent de nous de 
peindre, rien ut ſeroit plus propre: nous affli- 
ger; 2: nous faire maudire la vie, i nous jetter 


dans cle déſeſpoir. Mais une philoſophie moins 


logubrec«& plus twraie nous momtrera ſon (ſoar. 
dun cote plus confolant.. L'enfance eſt elle 
dono un. Etat) Ii déplorable? Leomdindte jouet, 
e plus frivole plaiſir ne lui fönteiis pas, en un 
noment, oublier ſes chagrins les plus cniſants? 
Ne voyons-nous pas tous les“ jours un enfant 
pleurer d'un oil & ſourire del fautre ? Qus 
plaiſirs ne trousg-teilu pas: dais aflecrfoule:d 
ſenlations neuves'65 divet ind Nil — 
f chaque pas.! — BEINGS ER. 
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ſouvent les entrainent à leur ruine. Si le jeune n. 
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de ceur qui. Tialir uiſent, fi Fiuſtruction devient 
f rebutante pour lui? Conſultons la nature, ne Wl + 
A combattons jamais; dirigeons des cœurs ten. 
dres & flexibles vers le bien; n'y ſemons poin; Ml | 
le germe fatal du vice & de la folie; depouil. ll 1 
1 la morale, la raiſon & la vertu du ron ! 
ſevere de la tyrannie, & nos enfants; gagnés 5 

n 

r: 


par la douceur & la bonté . ſe conformeront 
nos vues; dans adoleſcence , ils ſauront 
contenir ces paſſions fougueuſes, qui ves 


bomme eſt communëment inconſideré „ Celt que, 1 
. des Page le plus tendre, on Ta rempli de pal. 

fious indomptables: tout a oonſpicé A lui don- au 
ner des e bode & a: detruire en lui ¶ bc 
Jes diſpoſitions plus heureuſes, La jeunelie if co 
elt depout yue de prevoyance-, mais elle eſt fin. I lar 
ple, ingenue, de bonne foi, ſincere dans ſes 2 mc 


tuchements e elle ne ſoupconne point qu'il exiſte I me 
des perfides, de faux ainis, des mechants' ſur g am 
e ee n'eſt qua force d etre trqmpe,” que le cor 
une homme apprend à ſe defiet de ſes ſem f & 
tbles * a, force d'avoir été dupe; il ſe cwüff de 
lg & de: faire. des dupes 4 ſon tour. Lexen- rec 
bie; opinion publique, la corruption de la/Socief rati 
Xe lui apprangend 2 faire le mal on bon ſon 
? Ttougits ©! 0095 46) | don 
„nous porte dans: rage WE. e K 6 
- tion + les vices & la perverſite dont il 6 eſt it fa. 
ect dans la jeuneſſe; experience n'a fait qu des 
Aui apprendre à diſſimuler & non à corriger ſeſ bien 
Penchans dereglés. Plus meſuré dans ſa muff feils 
che, il tache de ſe procurer les moyens que Tha 
ade  Fexperignce & le commerce du ind Phil, 
i ont montres E bs pls us, Pu 
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tones „ 1 encore Gn wel EET 
vices , il traine juſqu'au tombeau Ia 


le tient aſſervi dep uis Pen fance., n 755 Ed 


bn 'en Fa ſa. fin de ol, 0 4e fee 10 


"el 


nite . prete a Saane ke 5 ven 
ſur ſes foibles erẽatures. 

CxEENDAN T Thompe de bien Jouit ., meme 
au ſein des nations les, plus corrompues, 
bonheur inconnu de ces 1517 depraves 3 
content de Jui-meme. ; p Jon . exemt hal- 


lrmes; il güte, dans Page v Pleilirs do- 


„ 
. 


meſtiques „les agrements, de Seite, les char- 


mes fe. e rude „les douceurs de Enie 1 8 
ames, honnetes 8 uniſſent aux amęs 4 
e fee wen Ades cops ly fort, 
de Yinjuſtice des hommes, A yy etitke 
bf oi: meme K des AULLES. n .tendr 1085 [7 ls 
reconnoiffance des c“. enſi Fry 
ten que lui attire. neceſſairement lg g „ 72 
ont r elles pas Fond avantages ſuffifants pour de- 
dommager le 10 K. des, incon ventents que cauſe 
k deraiſon. de. E Societe? Ne jouſt» 3's pn: + oi 
ſa, vieilleſſe . ſo ins empreſſes ,. by re 1285 
des (inde 5 cehx qu'il ©, attache 
dienfajts ſes ines 4 18 pr. udence, , 1 eb 


leils, ſes vertus ? 


Fhiloſophie atrabilaire , , tout Hg qui 
i 1 ne SWF Pas ugg. fehlte com 


Ft 
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Quotav'es diſe une rheologis wcnn ou oh, 
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e pron e, ou pour e tout mo- 
= une 3 tres- puiſſante 2 "fog peines. 
L Société, quelque corrompue qu elle ſoit, 

| Hous four a des des Mögen | „dont nous devons 
Profiter dur notre bonheur; "les hommes en 
zodlteroieht bien plus, ſi ſeur raiſon plus culti. 


BW leur*ppprenoit en quoi coiifte ce vrai bon. 


Heur ,"& ſi leurs Inflitoritns & leurs gouverne. 


Jets le invitoient & les . I ſe rendre 


: — SF 


- reciproquement heureux. 


90 II eft Ccependant des ptaiſirs & des joufflances 


e pronvees*p At raiſon, & dont rien ne peut 
iwer les am and honnetes.” Si des hommes aveu- 
Wh par des 4 pions inquiettes, ou livres à des 
Amuſements paktils ne jour dent de kien, tout 


222 


Iffre des biens ſanss bre a Phomme: 4 * 


Exiſter eſt 4 bien; quel etre eſt aſſpz 

ur: Tefufer' dhe convenir que Pexercice* de is 
Tens. ne Iu, rocure 4 1000 que inſtant Une fouls 
Jagrements? Quel homme afſez  miſanthtope 
Pour ne trove aucuns charmes dans la Socit tf 
des homme Aas les Haiſons e Pamitis', "dans 


Is 'c6nverf ff: ons enjonees', dans les amuſements. 


es villes; ae les échanges courinuels de Tervi- 

Oy qui fe Tout entre les concitoyens ? Obel Va 

. inſenſible, pour n'etré pas top uche des pet 

tales varids que 15 nature fn din preſenre-?” Ne 

Jui sznous pas d'un joür ferei * de 1 ec 
Tiant de a verdbre , de Ws ff. (eu Ou 

bre ſolitaire ,, du: chant melo eus x des oiſeays, 


E= cours” tmajeftbenx 
"des plaiſitb Fatibcetits de la campagne „ qui nous 
da be oils l qu ts 


e =» =o, mw .Þ 


des fleüves & des rivieres, | 
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cauſent les. injuſtices. des cours & les folies des 
villes? Oui, je le;repete , il eſt en ce monde 


des plaiſirs varies, pour Thomme, ill eſt fait pour 
le bonheur; il ſeroit bien plus heureux, gil &toit 


plus, raiſonnable il ſeroit raiſonnable, ſi Ton 
prenoit ſoin de cultiver, {a raiſorn. „ 


8 ä 
x meſt pas la nature, c'eſt notre ignorance, 


* 


nos Prejuges.s. nos opinions trompeuſes, nos inſ- 
titutions injuſtes & deraiſonnables- que nous. de- 


vons accuſer du plus grand nombre des maux dont 


nous ſommes  obliges de gẽmir. Ceſt ſur tout 
dans les paſſions effrentes de ceux qui gouver- 


nent les peuples , ou dans les idées fauſſes qu' ils 


ſe font de puiſſance, de gloire, de grandeur, de 
bien- etre, que nous devons chercher la ſource 


des calamites publiques, dont les nations ſont af. 
fligees, & des yices ſans nombre, qui infectent 


les citoyens. L'education, les mauvais exem- 
ples, des uſages extravagants, conſpirent a exciter 
dans tous les cuts des. delires. epidemiques. qui 
empechent de jamais atteindre le bonheur vers 


jequel on ne ceſſe de courir. Content dobtenir 


les moyens, on ignore la maniere de les faire ſer- 
vir 4 ſe rendre heureux. Victimes de Vhabitude 
& de lk pareſſe, les hommes ſuivent triſtement la 


route que Ig dèraiſon leur a trace, & ſe croyent 


malheureunx. ; 


obliges de fouffrir, parce que leurs peres ont 2 


rst ainſi que les mortels deviennent les arti- 


ſans de leurs propres infortunes, les complices 


des malheurs qui ils èprouvent, auxquels la nature 
ne les avoit aucunement deſtinés. L'ignorance 
des droits de l homme; Pinertie des nations; les 
idées menſongeres qu'elles ſe font de la puiſſance 
ſuprkme, wont: elles pas fait na 


7 . 


2 W 
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me, cet Ie oli du pouvoir 3 qui produit Eu. 


demment & la corruption publique & la deſtruc. 
tion des empires? Comment des peuples pour. 
roient- ils ètre heureux ſous un gouvernement fa. 


tal, qui neſt que la guerre d un ſeul homme con. 


tre tous; dont la maxime conſtante eſt de diviſer 

pour regner; ; dont la politique conſiſte 4 n avoir 
que des eſclaves aſſez miſerables pour ne jamais 
oſer demander le bonheur qui leur eſt dd ? ? Com- 
ment des ętres raiſonnables , amoureux du bien 
Etre, ont-ils pu conſentir à ſe ſoumettre à un 
pouvoir contre nature qui, viſivlement , aneantit 
tout bonheur & toute vertu?“ 

Pax une ſuite de leur ignorance , les peuples 
font credules. Incapables de Ambler les vraies 
ſources de leurs miſeres, ils portent leurs regards 
douloureux vers les Dieux qu on leur montre 
comme perpetuellement - irrites. Des charlatans 
F s liguds avec des tyrans, pour étouffer 
| a raiſon humaine, toùrnent vers le ciel les yeux 
troubles de larmes de leurs diſciples , afin ie les 


empecher de les porter ſur la terre, ou ils ver- 


roient les cauſes evidentes de leurs Salami ſans 
nombre. C'eſt en vain que les nations implorent 


Ja clemence & les ſecours des puiſſances in viſ. ll 
ples de Pempirte ; elles ſeront toujgurs ſourdes 


& injuſtes pour elles, tant qu «es ſeront mal 
gouvernees. 


La ſuperſtition a telle ment 10 reſprit 4 


homme, qu'elle elt parvenue a lui faire un cri- 


me de degrer le bien · ẽtre en ce monde, a ſui in- 


terdire tous les moyens de Tobtenir , a lui perſüs- 
der qu un Dieu juſte & rempli de bonts pretend 
*que ſes creatures ge miffer 5 interruption ic: 
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SOCIAL. CHAP. XY. 77 
es attend apres la mort. Les prejug6s religieux que. 
bien des gens nous vantent comme utiles & con- 
ſolants, ne font-ils pas un devoir aux peuples de 
conſentir en ſilence à tous les maux qu' ils eprou- 
vent de la part de ceux qu'ils ont charges de veil. 
Jer à leur bien-erre, a leur defenſe, à leur ſurete ? 
Ainſi ces prejug6s $'efforcent d'tteindre dans le 
cœur de Phomme,. juſqu'a Veſpoir de fe rendre 
hevreut for Id eres ot 

CesT neanmoins ſar la terre que les hommes 
doivent ſe rendre | heureux. Quelles que ſojent 
leur origine & leur deſtinèe future, la raiſon & 
la nature les y invitent & les y portent; la vertu, 
toujours conforme a la nature, leur en fournit 
les vrais moyens. Si l'on ſuppoſe que Phomme 
ſoit Pouvrage d'un Dieu bon & rempli d'equité, 
comment peut- on, ſans outrager ee Dieu, pre 
tendre que la raiſon qu il lui a donne eſt un gui. 
de infidèle; que la nature qui le pouſſe à cher. 
cher ſon bien · tre. eſt une maratre perfide qu il 
ne doit point ecouter ?. Comment ſans. blaſphe. 
mer, peut-on dire qu'un Dieu juſte approuve Pin- 
juſtice & punira ceux qui oſeroient mettre des 

nes à un pouvoir injuſte, qui weſt tel, que 


par les maux ſans nombre qu'il produit dans la 


Societe ? Enfin comment veut- on que les hommes 
ſe portent au bien, tant que des gouvernements 
pervers, des uſages inſenſes, des loix ſouvent 
iniques, des.prejuges aveugles, les forceront a.ſe 
corrompre, à ſe rendre reciproquement malheu- 
reux & à vivre continuellement mécontents de 
No, quoiqu'en puiſſent dire une ſoperſtition 
jugubre ou une philoſophie déſeſperante, les 
homines ne ſont point faits pour dtre malheureus 


- 


gp ; 


fur la terre: leurs maux ne ſont point * tei 


peut. etre meme eſt- ce eſſe ſeule qui le produit. hike: 


* SVS TEE 


mede; ceſt en les eclairant ſur leurs vrais inte. 
rets, Ceft en combattant les prejuges , Celt en 
Jeur montrant en quoi conſiſte leur vrai bonheur, 
que Ja verite par viendra peu-4- peu a diminuer h 
Jomme de leurs maux, fi elle ne peut parvenir 4 
Fes bannir'tout-a-fait. Les hommes ſouffrent = 
plus du-maÞ moral, que du mal phyſique. ' 
Prejuges , les mauyaiſes inſtitutions , la eh. 
eavſent>des calumités hereditaires , dont les effets 
ſe perpbtuent pendant une ſongue ſuite de ſiècles, 
au lieu que ce meſt que pendant des inſtants tres. 
courts que la nature fait eprouver ſes rigueurs aux 


2 = 


mortels. Si les ferilites, les contagions' ; les da 
 Hiondations:, les tiemblements de terre produiſent . 
des effets erüefs; ils ne font que paſſagers, & la 
Vactivité des peuples parvient à les reparer ; il i . 
1 'en 'elt pas de 'meme des infortuites que leur font le 

. Eprouver les patlions , les caprices, les fauſſes 4 
Jdees ; les oppreſſions, les injuſtices, les guer- wa 
res continuelles de leurs maitres, qui ne leut bie 
- Haiſene! preſque jamais le tems de reſpirer. as 
NONOBSTANT les. cauſes morales (7 ouhianites 2 


* ſemblent conjurees- contre la kelicite des ha. 
bitaus de ce monde, one y trouve des heureux. f * 
Lil eſt des individus maltraites de la nature; 

qu'une conformation-facheuſe. fait ſouffrir & rend 010 
inßirmes pour la vie, ou qu'une conſtitution foi- 1 
ble expoſe à de fréquentes maladies, cette nature 11 
eſt plus favorable au plus grand kombee: de ſes i les 


enfants. La ſanté eſt un bien, elle influe d'une 5 ko 
facon. tres-maxquce fur le contentement intérieus, 5 


Il eſt des temperaments 'heureux/ qui 2 


Fe au "wee des 'evcue les 7 
* * 


% 


SO C IAH oA XV. 1577 
plus terribles pour d'autres. Nous v6yons des 
mortels fi bien conſtitues- ; que ni la maladie, 
ni la douleur, ni Pindigence ; ni Poppreſfhon 

ne peuvent les contriſter ou les abbattre. Sou- 
vent des malheureux ſupportent le poids de la mi- 
ſere avec plus de gayeté; que les grands ou les 
riches ne ſupportent les ennuis de la grandeur 
& le dégoat des plaiſirs dont ils ſont fatigues. LS 
berger paiſible , je pauvre qui tend la main, Far- 
tiſan qui travaille; nous montrent aſſez ſouvent 
un front plus ouvert & une ame plus contents 
ue le riche qui les dedaigne, que le miniſtre 
3 z que le n inquiet m les Fonte 
dans la miſ ere. 

Ic eſt un booked pour tous 105 thats. ith v 7 
1 plus malheureuſe a ſes moments heureux; 1e/ 
malade qui ſouffre a des intervalles tranquilles : 
le priſonnier tit quelquefois dans ſes chainies' 3/ 
& ferme ſouvent les yeux ſur la mort qai le 
menace: Le ſoldat indigent” eſt communétmient 
bien plus gai que ſon general. L'eſelave de la ty 
rannie s amuſe qnelquefois de ſes fers. Lincu- 
rie, L'ignorance „ le defaut de prévoyance tien- 
nent lieu de bonkeur à la plupart des hommes 
2 qui la raiſon n'a- point appris a vonnoitre o 
meme à deſirer le bonheur veritable. II n'y 4 
pour Porditiaire que Vexces de la miſere & du 
deſeſpoir qui produiſe dans les nations cette hi: 
meur ſombre, avant. coureur des ele fas”. 
tales à leurs oppreſſeurs. 12% % II, - 29S oi 

Un bonheur inaltérable & que rien his ! 
tronbler:; eſt une chimere viritabls, Une felicits: 
complete ; elt inogmpatible avec la nature d'un 
«tre dont la foible machine eſt ſujerte à fe ;derinz! - 


ger; & dont * * pas * 
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«at XS. Y. STEME 
tout tems R laiſſer 
jouir & tantòôt ſouffrir, voila le ſort de l'hom- 
me; jouir plus ſauyent que ſouffrir 2 Voila ce 
| qui conſtitue le bien-etre.. _, 

Nous ne connoifſons le prix de la, ſanté, que 
lorſque nous en ſommes prives. Les plaiſirs jour- 


naliers reſultant de nos beſoins ſatisfaits, ſont 


bientor oubliés, & ne ſont ſouvent comptes pour 


rien. Nous jouiſſons dans le cours de la vie d'une 
infinite de plaiſirs de detail , auxquels Fhabitude 
nous empeche de faire attention; nous ſommes 
heureux à notre inſcu. Eprouvons- nous quel. 
ques privations, quelque contradiction dans nos 
dèſirs, auſhtot nous nous diſons malheureux; 
nous nous irritons contre le ſort, nous le trou- 
vons injuſte, nous regardons le jour où nous 
ſouffrons comme un j jour infortune , que nous 
voudrions retrancher de notre vi 
rs ainſi que Thomme que 1a, nature force 
toujours à cherir le bien- etre & à deteſter le mal, 
quand ſes mouvements naturels ne ſont point 
Fee & corrigès par la raiſon , ſe plaint ſouvent 
4 tort & paroit mecontent de, {a deſtinée. Le 
3 mal empoiſonne pour lui la plus grande 
ſomme de biens: un inconveénient momentané, 
un inſtant de deplaiſir lui font oublier pluſieurs 


annces de bien, etre. Si PThomme faiſoit uſage de 


fa raiſon, il verroit qu'il doit Jupporter avec pa- 
tience les maux qu'il n'eſt pas en ſon pouvoir 

Cempecher, Il ſentiroit que la douleur eſt ne- 
_ ceflaire pour nous avertir de Veviter;. il recon- 
2 que le mal contribue à lui faire mieur 

ſentir le bien- tre, qui ſe oonfond avec nous- 
memes, & que Fhabitude nous enipeche de gob- 


who Lau * vandtnit ne i SHINS de mal, 
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S OCTIAL CHAP. XP. _ 
reſſembleroit à un homme qui feroit conſiſter 
ſon bonheur à demeurer dans un ſommeil con- 
tinuel. Un bien etre contiau plongeroit Pame 
dans une langueur, dans une inertie * dans un 
engourdiſſement funeſtes. 

Le malbeur eſt, nous dit-on, le grund maitre 
de Phomme. II lui fournit en effet des experien- 
ces; il Poblige à faire des efforts pour 1T tirer 
de la miſere. Ceſt a force de ſouffrit des effets 
de leurs vices, de leurs préjugẽs, de leurs mau- 
vais goupernements de leurs loix & de leurs ula- 
ges inſenſés, que les peuples apprendront à les 
reformer, ' C'eſt a force de folies, que ceux qui 
es gouvernent' apprendront a devenir Jages „& 
à connoitre leurs véritables intérèts, ils, Sapper- 
cevront un jour que ce qui, dans tous des tems, 

a rendu les ſujets malheureux, ne peut jamais 
contribuer au bonheur des ſouverains 
Alixsf, la raiſon nous montre à faire ſervir 4 
le matheur meme à notre bien- etre. Conſequem- 
ment; elle nous exhorte à, ſupporter. les maux 
que ſouvent nous ne pourrions detruite {ans 
attiret ſur nous des maux plus grands encore. 
Elle nous avertit de ne point prëcipiter une guẽ- 
rilon, que le tems & la patience peuvent ſeuls 
opęrer. Elle nous inſpire du courage: elle nhüs 2 

dit Jeſperer & pour nous. memes & pour les:na- | 
tions, un ſort plus favorable, qui ne peut Etre 

que beffet des lumieres & / Th vertusp Si Pigno- 
rance-,}Vinexperience $:/Terreur ſort reg: Vraies | 
cauſes: des malheurs du genre humain z gſi des > 
gouvernements 'infuſtes2 &aes: prejuges: de<topte f | 
eſpece ont>ete pour tui la pommes d RHemmebla 
boste de Pandore | Peſpetanck lui reſt zelle doit 
le conſoler i elle lubmqmtie dans aye un. ſort 
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us SYSTEME 
\ plus agreable ; elle, lui fait entrevoir | qui Paids 7 
| de la verite,, les hommes „ Sils ne peuvent etre Ml ; 
| complettement heureux, ſeront moins maltieureux WW | 
AaAau''ils wont ete. : MOL 7 
La ſource des mécontentements des hommes I 
s vient de ce que, peu juſtes dans leurs calculs, Ne 
| Alls tiennent un regiſtre exact des maux , & tres. g 
d 
C 
d 


| peu fidele des biens que la vie leur preſente. 
8 Mais au fond, tout malheureux qu'ils ſont , ils 
regardent Vexiſtence comme un bien „& tres. 
peu Centreux conſentent à renoncer à la vie, 5 
dont ils ſe plaignent ſans: ceſſe. Perſonne n'elt o 
content de ſon ſort, & chacun ſe perſuade que I n. 
le ſort des autres elt plus digne d' envie. Ceſt 
ainſi que le deſtin des rois, des grands, des ri. 
chcs, paroit le comble de la felicite a ceux qui 
les conſiderent de loin. II ſuffiroit de voir de pres 
ces hommes, que tout le monde s'accorde à re- 
rder comme heureux, pour ſe detromper du 
7 3 qu on leur attribue ſi legétement; le 
|  - -pauvre-qui leur porte envie, les verroit incef- 
5 ſamment ronges de chagrins „d' inquiétudes, 
d'ennuis, & rentreroit content _ ſon humble 

chaumiere. TY TN 
-QuvorQuE tres-pew ihe; gens ett ce Ls fins 
blent fatisfaits de la place que le deſtin leur aſſi- 
gene; quoique chacun deſire de ſe voir dans celle 
d'un autre, il reſt peut. etre point d homme {ur 
a terre qui, ſans. aucune réſerve,, conſentit 
à changer ſa fagon d'*tre habituelle, pour celle 
des perſonnes qu'il eſtime les plus heureuſes. Tro- 
quer ſon exiſtence pour celle d'un autre, ce ſeroit 
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fs, = devenir cet autre, ce ſeroit renoncer 2 ſoi-me- 
7 me; Tacrifice- auquel nul mortel ne voudroit con- { 4 
5 * a 2 crainte dy 8 * ous ſou: 


* 


 SOCTAL.' CHAP: XF, mt 
haitons d'etre à la place dun autre, nous nous re- 
ſervons toujours quelque choſe, nous deſirons' 
ſeulement de pofſeder ſon pouvoir, ſes richefles , 
ſes talents , ſes facultes afin de mieux contenter 
les paſſions ou les volontes que nous avons, & 


| que nous voulons garder , parce que nous les ju- 


geons néceſſaires a notre felicite. Nous  vou- 
drions que notre efprit , C'eſt-à-dire notre fa- 
con de voir & de penſer paſſat , pour ainſi dire, 
dans le corps de celui a qui nous portons envie, 
mais nous ne-voudrions pas y laiſſer le ſien. Nos 
opinions, nos paſſions, nos idées ſont celles dont 
nous faiſons toujours le plus de cas; nous les 
croyons ſupèrieures a celles des autres, & ſi nous 
defirons leur ſort, ce melt que pour etre a por- 
tee de les exercer avec plus de. liberte. Ceſt 
ainſi que Veſtime , bien ou mal fondee, que nous 
avons pour nous-memes, fert 4 tempèrer Penvie 
que nous portons à ceux que nous ſuppoſons 
plus heureux que nous. Deſirer d' tre Roi, ceſt 
deſirer la puiſſance d'un Roi pour fatisfaire ſes vo- 
lontes. "a MEET e 
NE 3 que les Princes & les Grands 
de la terre jouiflent d'un bonheur plus pur que le 
reſte des mortels, ils ne nous laiſſent pas voir ce 
qui ſe paſſe derriere la ſcene (48); mais la re- 
flexion le devine; & tout prouve que, faute d'a- 
voir une ame aflez grande pour leur état, ils ſont 
ſouvent treg-milerables. En effet, nous voyons 
que d' ordinaire ils ont les plus fauſſes idées de 


bonheur, de puiſſance, de gloire; que la vérito 


ne les eclaire preſque jamais; qu'en travaillant 
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<= TETDEME 
Jans. ceſſe à faire des malheureux, ils wen font 
pas -eux-memes plus heureux ; que tenant dans 
owes mains tout ce qui pourroit contribuer a leur 
5 propre felicite , ils ne ſavent en faire aucun uſa. 
ge; enfin qu'ils ſont reduits a envier ſouvent 
humble fortune de ceux que le deſtin a fait nai. 
"tre dans eat le plus abjec g. 
81 Fetois Roi, ( en ſuppoſant que la couron. 
ne ne changeat pas les diſpoſitions de mon cœur) | 
je preſume que je me rendrois heureux. Plein 
d'amour pour les peuples, je crois que fen ſe. 
Trois aims. Peu flatte de regner ſur des ames ab-. 
Jectes & {ans courage, je les laifſerois jouir de la .! 
liberts à laquelle leur nature leur donne des 
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droits legitimes. Par la je me verrois entoure de MW Þ 

eitoyens actifs, laborieux, induſtrieux , a- qui k " 

Patri ſeroit chere, & qui beniroient le maitre t. 

dans lequel ils reconnoitroient la fource de leur M © 

fehcite ; arme d'une juſte ' defiance contre moi- M 

meme & contre ceux dont je ſerois entoure , je 4 
| voudrois que la Loi ſeule regnat , & que cette MW Je 
 , | Loi fut Forgane de la juſtice, & non celui dela ** 
paſſion ou du caprice. Mon interet ne ſeroit I de. 


point diſtingué de celui de mon peuple, parceW © 
1 que je ſentirois que c'eſt de Pabondance ; de h ett 
puiſſance, de la vertu de mon peuple que dé- "©: 
pelidrojent, & ma grandeur , & ma felicite, & 
ma fureté perſonnelle. La confiance de mes ſn plu 

jets me mettroit à portée d'exercer ſans violence 4p 


ſur les cheurs un empire plus abſolu, plus fl tio. 
be que celui que peuvent donner des armées elt 
meroenaires. Je n'irois point. par des conquetes lem 


ritquer , & ma gloire veritable , & le bien- etre ks 
de ma nation, pour -acquerir le droit injulte cn 
de commander a des miſcrables ; je me conten - ed 


procurer du bien à mes ſemblables. 


equitables qui lui aſſurent fa perſonne , ſa pro- 
4 . | . : 2 


* . 


-_., YO OPAL CHAP. XT. ins 
terois d'ètre heureux dans mes Etats en y faiſant 
des heureux ; chaque inſtant de mon regne étant 
marque par des ſoins & des bientaits , je vivrois 
content de moi; jamais Pennui n'approcheroit 


de ma perſonne ; Jaurois le droit de m'eſtimer 


moi-m&me. Je recompenſerois les talens utiles, 
les bonnes mœurs, la probite ; je n'aurois d' en- 


nemis que ceux de la vertu; & ſi ces ennemis 
eétoient trop nombreux & trop forts, je deſcen- 


drois du Trone & je rentrerois avec plaiſir dans 
la foule des citoyens, ou rien ne me priveroit 
de la gloire d'avoir du moins fait des efforts pour 

IL n' eſt beſoin d'etre , ni Monarque, ni Grand "A 
pour jouir du bonheur; il eſt donné a tout hom- 
me d' etre heureux dans {a ſphere. La nature a 
tout fait pour nous, quand elle nous a donné un 
corps ſain, des organes ſenſibles., des paſſions 
moderges. Rien ne manque à notre feélicité, 
quand nos circonſtances nous ont fourni les mo- 
yens de culti ver utilement le {ol que nous avons 
recu de ſes mains. Cette nature nous apron as 
temperament heureux; la culture fait de nous des 


etres raiſonnables, & la raiſon nous apprend qu'vn 


etre ſociable ne peut etre heureux lui-meme,, sil ne 
repand le bonheur ſur les etres qui Penvironnent. 
Uk nation eft heureuſe, quand elle met le 
plus grand nombre des hommes qui la compoſent, 
2 porree de jouir des biens qui rendent Paſſocia- 
tion avantageuſe. Le gouvernement le meilleur 


elt celui qui diſtribue le bien-etre le plus &ga- 


lement qu il eſt poſſible ſur tous les membres de 
la Societe. Le citoyen jouit de tout ce qu'il eſt _ 
en droit de déſirer, quand il eſt ſoumis a des loix 
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te, fa Überté. Il n'a point à ſe plaindre; 
dnand, force d'etre juſte ſui- meme, il voit qu'il 
m' eſt permis à perſonne d' ee injuſte a ſon egard:; 
I eſt alors oblige d'aimer Etat, de le ſoutenir , 
"+ de le defendre ,. parce que ſon bien etre eſt lis 
à celui de Etat. La liberte qu'il poſſede & qu'on 
Je peut lui ravir; lui laifſe toute ſon activite, & 
puvre un vaſte champ 4 ſon induſtrie. Privé du 
droit de nuixe, perſonne ne peut lui nuire; Sil 
des talens utiles aux autres, il peut pretendre 
4 leur eſtime, & vivre ſatisfait de la gloire Ken 
un citoyen precievx a ſes affocies. 7} 
Tour homme eſt à portée de ſe procurer le 
ponheur dans ſa maiſon, dans fa famille , dans 
les ſociétes wi il frequente. Sil veut que fon 
\ . Epoule. „que ſes enfans , que. ſes parens, ſes t 
amis, ſes ſerviteurs lui procurent le bien-etre & MI ti 
Jui montrent les ſentimens qu'il deſire , il doit 
Jentir que 1a' juſtice exige qu'il les excite par fa 
propre condyite, A ſeconder ſes vues. Tout lui 
be que l'amour attire amour; que la-bonte, 
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bonne foi, la fidélité, la probite., les bienfaits 
opnent des droits ſur les. cœurs des hommes N 
& que le bonheur que Von. repandra ſur eux, re- 
Jallira fur loi-meme. D'ou il ſuit que, poyr 
- Juir de la elicits. domeſtique , tout homme doit 
Etre pere vigilant, epoux tendre & fidele , en. 
Fant docile & ſoumis „ami ſincere, maitre equi. 
table & indulgent , juſte envers tout le monde, 4 
_ & bienfaiſant > quand les circonſtances lui permet qu 
tent de Petre. En yn mot, tout conlpire. a nous in 
faire ſentir qu'il n'eſt point de bonheur ſans k ga, 
vertu, qui conſtitue la elicits. publique & H m 
- We particuliere. me 
. eee Wee donc fervir, a b vu 


f 


COLO 


cuns dèſirs, de nous rendre parfaitement inſenſi- 


dantes, qui ſouvent rendent la vie ſociale incom- 


|; 


SOCTFAL CHAP. XF. - aan 
pos idees ſur le ſouverain bien, ou fur les opinions 
diverſes que les moral iſtes ſe font formees du bon- 
heur. Dans les peintures qu' ils en ont faites & 
dans les moyens d'y parvenir, chacun d' eux a 
ſuivi ſon propre temperament , ſan propre ca- 
ractere, ſon imagination, ſes prejuges. Les uns 
Font place dans le plaiſir & la volupte ; d'autres 
dans la fuite des plaiſirs & dans un renoncement 
complet a tout ce qui peut rendre agreable notre 
ſejour en ce monde. Les uns nous ont conſeillé 
de n' avoir point de paſſions , de ne former au- 


bles , de ne nous attacher a rien. D'autres ont 
prefere les douceurs dont jouit une ame ſenſible , ' 
meme avec les peines dont elle nous rend ſuſcep- 
tibles. Quelques-uns affliges des murmures con- 
tinuels que leur faiſoient entendre des hommes 
mecontents de leur ſort, ont triſtement decide 
que le bonheur n'etoit point fait pour les habi- 
tans de la terre, & que ce wetoit que dans une 
autre vie qu' ils pouvoient ſe flatter d'en jouir. 
Dautres ont vu que le bonheur etoit fait pour 
homme, qu'il devoit le chercher ſans - ceſſe; 
que, $'il ne lui etoit point donné de jouir d'une 
r continue & permanente, ſa vie pour or- 
dinaire lui offroit au moins plus de plaiſirs que 
de peines : que le mal meme lui etoit de quelque 
vtilite , en ce qu'il en etoit puiſſamment excite 
à s' ſouſtraire, & a ameliorer ſon ſort. Quel- 
ques miſanthropes à la vue des déſordres, des 
inconveniens ſans nombre & des paſſions diſcor- 


= 


mode, ont cru que, pour etre heureux, Thom- 
me devoit fuir la Société, & ont meme preten- 
du que, pour ſon plus grand bonheur, il fervit 


1. 


; 1 r En . 
2 de rentrer dans les forets & de redevenir 
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Aavuvage. Effray es des vices, des crimes, des 
perfidies, de l ingratitude & des in ;uſtices des 


hommes, ils ont cru qu'il falloit rompre totale. 
ment avec eux & les ee 4 leur mau vais 
deſtin. 

Mars la Sodiéts elt necaſliine an 3 de 
| Fhomine- une vie ſolitaire & farouche le prive. 


roit d'une infinite: de plaiſirs & de reſſources aux. 


quels il ne pourroit ręnoncer ſans ſe rendre 
complettement malheureux 3 la mifanchropie , 
fruit d'un temperament facheux , weſt rien moins 
qu'une diſpoſition deſirable; la raiſon veut que 


nous prenions les hommes tels qu'ils font. Leurs | 


paſſions {ont -neceſfaires ; elles ont toutes le bon- 
Ver pour objet; chacun le cherche à ſa maniere, 
mais, faute de lumieres, on ſe trompe ſouvent, 
& ſur les choſes dans leſquelles on place ce bon- 
*heur , & dans les. moyens dont on ſe ſert pour 
J paryenir, On oublie à chaque pas qu'on a des 
aſſocies ou des cooperateurs deſtjnẽs a contribuex 
_ a ſa felicite, mais qui ne 8'y pretent qu'a con- 
dition qu on s occupera de la leur; on ſe conduit, 
comme ft Pon. pouvoit ſe ſuffire 4 ſoi-meme , ou 


ſe rendre heureux tout ſeul. 


Mais Phomme eſt ſuſceptible Brpbriviten & 
_de raiſon. Lorſqu'il fe trompe , nous devons en 


conclure que {a raiſon n'a point ets ſuffiſamment 
exerece. Si la morale contribue à ſon bonheur, 


©elt en lui faiſant voir ſes rapports avec ſes affo- 
cies ; cet. en lui prouvant clairement qu il ne 
peut etre heureux qu'en ſe conformant aux de- 
voirs reſultans de ces rapports; ceft en lui mon- 
trant qu'il lui eſt impoſſible d obtenir le but 2 
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nature des choſes; enfin C'eſt en lui faiſant ſen⸗ 
tir que, de tous les projets, le plus impratica- 
ble pour Phomme, c'eſt celui de N ſans Te. 
cours a la felicite qu'il deſire. | 

L'objet de la morale doit done etre , 806 pas 
diſoler les hommes, de les dégouter de la So- 
ciete , de les Tendre fauvages ; mais de les reu- 
nir d'intèrèts ; de les detromper des opinions 
qui les ſéparent; de faire concourir les paſſions 


& les defirs de tous au bien-etre de tous; de les 


engager à combiner leurs efforts pour travailler 

en commun à la kelicité générale. Ce qui a été, 
dit precedemment”, nous mofitre que la morale a 
tres-ſouvent méconnu ce but. - La ſuperſtition ; 
& ſouvent une philoſophie auth triſte quelle, ne 
paroiſſent s tre propoſe que de dẽcourager Phom- 
me, Camortir ſon activitè, de Paffliger, de le 
rendre inutile a ſes ſemblables , en un. mot, de le 
mettre a Técart pour travailler x ſe procurer un 
bien-etre imaginaire qu'il natteignit jamais. Une 


politique injuſte & fauſſe ſemble pareillement 


avoir tres-efficacement travaille à diviſer les hom- 
mes d'intérets, à exciter entr'eux une guerre bi. 
vile continuelle & une rivalitẽ fonelte , qui ſans 
ceſſe les mit aux priſes, & les livrat ſans defenſe 
à ceux qui voudroient les ſubjuguer: | 
 Ainv1 la Religion & le Gouvernement „ces 
deux cauſes ſi puilſantes' , ſembfent avoir combi- 
ne leur pouvoir pour traverſer le but de Paſſocia- 
tion humaine, & pour mettre des obſtacles au 


bonheur des nations. Lune n'a fair de homme N 


qu'un eſclave ſans énergie, accable' de terreurs, 
a qui Pon fit craindre le bien-brre:; à qui Yon 


_ defendit meme d'y ſonger; Pautre en voulut faire 
un. * ſepars ao de ſes compagnons 4. 
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de voies obliques & tortueuſes afin de de 


empechaſſent de ſe reunir contre ceux qui avoient 


memes, par Vinfortune de tous. 


— 


muẽés par des forces fi conſidérables furent eni- 


ment la raiſon eũt- elle fait entendre ſa voix a des 
Stres abrutis par la crédulité, epris de vaines chi. 
meres, dans leſquelles on leur apprit a placer leur I * 
bonheur? Les préjugés dont ils furent imbus des 5 

Fenfance, les exemples facheux qu'ils eurent con- 
tinuellement ſous les yeux, les idées fauſſes dont 4 


< = 
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Jervitude, afin que leurs paſſions divergentes lex 


forme le projet inſenſé de fe rendre heureux eux- 


Ne ſoyons donc pas tonnes ſi les hommes re- 


vres de paſſions deſordonnees , & weurent preſ. 
que jamais des idées vraies de la félicité. Com. 


tout concourut à les remplir, les firent courir de 


apres des 1 , auxquellts ils ſe crurent obli- ty 


ges de facrifier leur bien etre, leur repos , leur 
liberté, leur ſarete. La Societe, au lieu de les 


| -rendre heureux, ne fit que rapprocher des enne. 
mis diſpoſes a ſe nuire, & perpetuellement occu- 


pes 2 fe traverſer les uns les autres, & à garra. 


cher les jouets auxquels ils attachoient leur ſou. 
verain bien. Ainſi la Société, au lieu de contri. 


buer à leur contentement, eſt devenue Parene 


de leurs emportements & de leurs combats ; leurs 
inſtitutions & leurs prejuges allumerent leurs paſ. 


ſions pout les memes objets futiles; ils ſe batti- 


rent pour des richeſſes, pour des honneurs, pour 
1 3 i a | 2 5 . 
des diſtinctions & des places, dont ils n'appri- 
rent jamais a faire un uſage avantageux pour eux- 
memes. L'envie fut pour eux un tourment con- 
tinuel; ils devinrent faux, perfides, diſſimulés, 
menteurs, parce qu ils ſe virent obligés de ca- 


cher leurs deſſeins à leurs rivaux, & de ſe ſer vir 
onner h 
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. 
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change à ceux qui couroient la meme carriere. 


Part de vivre en ſociete ne fut plus que Fart de 


tromper ſes afſocies , pour les faire ſervir à ſes 
propres vues; Pinterer perſonnel fut toujours en 


guerre avec Vinteret général. Le citoyen devint 
Fennemi ouvert ou cache de ſes concitoyens. II 


ſe crut oblige de leur derober {a marche, quand 
il fut le plus foible; il n'oſa point avouer ſes 
projets, de peur de les. voir traverſes ; ſes voeux 


portoient ſur. des objets que tous deſiroierit éga- 


lement , & que chacun vouloit excluſivement 
poſſeder. Voila comme la Societe eſt devenue ſi 


incommode ,. que des penſeurs decourages' ont 


cru que la vie ſociale eroit contraire à la nature 


dy renoncer tout: A- fait. 


de Thomme, & que le parti le plus ſage ſeroit - : 
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CHAPITRE XVI. 
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We PEE oſt tile & 3 4 1 Kelle 


| de homme; il ne peut ſe rendre heureur 
8 tout ſeul ; un etre foible & rempli de beſoins, exi- 


ge à tout moment des ſecours qu'il ne 358 Te don- 
ner à lui- meme. Ce n elt qu'a Paide de ſes ſem- 


-  blables/ qu'il ſe met en tut de reſiſter aux coups 


. 


— 


du ſort, & de reparer les maux phyſiques, quil 
eſt force d'eprouver. Encourage , ſoutenu par 
les autres, ſon induſtrie ſe deploye „ Ta raiſon 
 $'eclaire-, il parvient 4 combattre Je mal moral 
qui weſt que le fruit de ſon ignorance! & de ſes 
- - prejuges. En un mot, comme on Pa deja dit, 
Fhomme eſt dans la nature ane le plus utile 4 
-Fhomme. ... 

Ans n Lenau N N philoſophie 4. 


courage qui nous invite à fuir la Société, 4 


renoncer au commerce des humains , z à rentrer 
dans les forets on vivoient nos Fe peres ,. 


pour y diſputer comme eux notre ſubſiſtance aux 


betes. Quand la choſe ſeroit praticable; quand 
meme on pourroit parvenir à faire oublier a des 
hommes eiviliſés les idées, les opinions, les ha- 


bitudes, le bien etre & les eren de la Vie- 


Sociale; quand mème on les reduiroit à Perat des 
bprutes dont ils ne differoient- que tres peu eng 
— ee 3 quand, 1 on mettroit en erb. 
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800141 CHAP. XVI. 192 1 
cution cet 'Etrange ſyſteme , à moins hs dena- N 
turer homme, dbanèantir ſes facultés, de les ] 
priver de ſes deſirs, de ſon activité, de {a ten- i 
dance naturelle a perfectionner ſoh fort, de fa Mi 
curigfits, de Ton inconſtance, Thomme „„ 
roit ſucceſſivement par les memes états, il ne = 
feroit que recommencer da carrière parcourue 
par ſes ancetres; & au bout de quelques fiecles 3 
il ſe trouveroit au meme e ou nous 1e . 
voyons aujourd hu. N 
[HOMME commence. par manger” bs ed, 5 
par diſputer ſa nourriture aux betes, & il finit 
par meſurer les ..cieux., Apres avoir labours 
& ſemé, il in vente la {geometrie. Pour ſe garan- AT 
tir du froid, il ſe couvre d'abord de la peu 
des animaux qu'il a vaincus; & au bout de quel. 
ques ſiècles vous le voyez joindre For à la ſoie. Pb 
Une caverne, un tronc darbre ſont ſes premieres . - -- 
demeures, & enfin il. devient architecte & ba- = 
tit des palais. Ses beſoins en ſe multipliann:  - | 
augmentent ſon induſtrie, il eſt force W 
tre fon eſprit en travail, & par la chaine qui 
le les connoiſſances humaines, il déecouvrg pcunn. 
peu toutes les ſciences & tous les arts; ce qui. 
eſt pas utile à ſes beſoins, ſert au moins à fa. 
tisfaire ſa curioſitè, beſoin toujours renaiſſant . il 
que rien ne peut complettement A . EE, 
Ceft ainſi, qu'après avoir meſure. ſon champ, 
x meſure” les plaines du firmament , & veut 
ſoumettre à des rögles, les mouvements des corps 
eeleſtes que ſes yeux ne . decouvrent. qu'à/ peine. 
Entre ſes mains, Farbre ſe change en eee | 
la caverns en palais, le gazon en . 8 
peau fétide & groſſiere en tiſſu magniſ que 
goa tous ces * WT * trag * * 
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Wm 8 4 3 ſon 1 
le rendre plus 2 Apres avoir été ps 
tems privs de reflexion, il commence. x penſer; 


e avoir lon on ſouffert de Hon delire. ; il 

--enltive. ſa raiſon ; apres avoir. longtems . err ; 

dans les tenebres il cherche la Verité, il la MM. 0 

dbcouvre avec peine, & - trouvèe enfin en ele WW... 

bee 0000 ; 
- Ow: pretend que le \ Se e 26% pic 


— Fon bonheur & quest ce 4 un Sans © 
ge H eſt un enfant / vigoureux. 4 privs de ref, * 
_  Jource 4. Cexperiences;: e radon ; Ainduſtrie, 

qui ſouffre continuellement ia faim & la miſe⸗ 8 
re,; qui Je voit à chaqn inſtant Foree de lut- | 
ter contre les betes, [qui;e@aillours/ NE. connoit 4 
 Cavtre-toj dug Lon, zap tief; d autre regie du 4. 
ſes paſſions du moment. dure dtoit que n . 
| Taree, „  Pautre. vertu que Id „ . 

e fodgueur , inconfid rc eruel | 
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Ta Vie gau avas os ou i PH = nature 4 2nqud ger 
8 ſpeculateurs . ehagrins ont voulu ramener les by 
hommes, Tage dor ſi vanté par les pbetes ; nt ho, 
font; dans ie vun que des. czar de mil ilere, d'im- a 
becillité, de deéraiſon. Nous inviten dy re- 15 
=_ y-Celt nous dire de rentter dans Vejfance3 FT 
Tauer toutes nos connoiſſances de renoncet BY . vs 
aux wen eres que, (notre Wark a pu 5 yr 
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5 8 ocit. 14 xĩ 7 
weſt encore. que fort pes develo Y 6 1 1 
dans les Nations tes las gie 5 7 5 55 8 
LEE vir et autam cunfotme à I wathy 3 
de Thomae. que Tage de Ponfance & de la fel. 
bleſſe. Oeſt⸗ ang 0 Pente icke [a natures ws 8 5 
rhomme perſiſtèe à vivre en fette: en luden. 
nant des Beſoins 711 eee e Agen, 
85 lui défendit d'etre furcuoln & Tatvage. > $.0l#y Hg 2 
1 1 . eur qui nous Perle dum N 1 
Trat de re ben etre 2 "> 
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Meng" 1 Wa th whit . 
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ceſlairę 2 f conſer vation & à ſes” == 
dont par I ſuite it” — encore le 
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e defendre des betes Ain, meme inder 
qu'on appelle / Hat de nue l homme ſut i u. 
My” 4 des devoits” & fut oblige: de les remplic . 
avere, ceux quil trouys nbceſfaires A pris. 19 
Telieieeeee dane in ae en x 5 4 
l raiſon Wah qui pur {64 eee -# I 
bexercer, „demande des experiences: & dei rü. 4 
fexions multipliées & reterges ine my i 
fet que de ja Vie Socfate En evivantcaver des 
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6 _ -adtivite;ſe: deploiez ſon eſprit ſe remplit d'une 
1 Tone &idfes ;- ſon C ur apprend a; ſentir; * 
= _ -eonver{ation - Fenrickit;.des//penſces: & lui d& 
| - _ couvre.; les ſentiments des, autres 3 sagit-il 4 
_ un danger ou d'exécuter une entre. 
1 priſe? il ſe troune bientot fortiſié de Vinduſ. 
1 tie, ges exporzences, des ſecours de ſes aſſo. 
diene une e iets elt. nombreuſe, plus elle 
1 _ a activités de jumietes, d'induſtrie, de vices 
3 de vertus, & plus homme y trouve d ap- 
Pai aiLe Sauvage eſt un Etre fans idées, ſans 
| wot ,Nans: vertu;'ſans reſſources, dont le bien- 
Etro ne conſiſte que dans une ignorance - totale 
| pon rolt dul rendre I vie douce & 
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75 Les nations . qui. paſſant 8 U. 1 
civiliſces ne confervent. 5 52 F lour N 


2 | . tr al Ve. 
chefs: v ainſi que de vrais N vi = 
_ Usipas' toujours entr eux dans un etat dbanar. 
dhe qs nomment Suat de nature; tündis que 
mien weſt plus contraire a la nature d'etres in- 
tellgentt & raiſonnables ? Leurs guerres conti- 
muelſen 3 leurs querelles ſi fouvent injuſtes & 
3 les paſſians incpnſidetees fe, capri. 
ers auxquels ces (ouvernins AN ent ſi legere. 
ment & leur (elicit & 8 fujets, 
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dent: qu des hordes irregulieres & Peu dilci- - 


plinees 3 tandis que les remiers ont a, eurs or- 
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de ds vaſter avec e egyrger les les 
tions. 
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loir, 725 Pprejuges 1 nations les plus polictes Ms 
ſe refſent ent encore infiniment de Tetat de na- * 


ture, & portent des empreintes tres-fortes du 


caractere violent, brutal, imprudent des Sava 
ges. Le courage & la” force. ne ſont-ils . aut 
conſideres parmi nous que parmi nos per Parba- 
res? Les laix les plus Teveres & les 50 1 N 
ribles de 1a, religion ont-elles pu Juſqu' ici he. 
ner Pantique , ferocits qui maintient les” duels e 
Lopinion publique , conftamment dépravze, n'ap- 
plaudit-elle pas 4 ces actes de barbarie de 
vengeance: contre leſquels Fhumanité & equi. N 
ts reclament &galement, ? Ainſi nos opinions 
ſauvages & nos coutumes Eruelles _reſſtetit' KA 
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paſſion que de haine Nous nous trompons 
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5 ** ſont cammunement le mal que de 
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